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IAN WATSON


Ian Watson est né à North Shields en 1943. Après s’être
spécialisé en littérature anglosaxonne et en linguistique au Balliol College d’Oxford,
il part enseigner à l’étranger. Après quelques années au Japon, en Égypte, en
Tanzanie, il revient en Angleterre et se fixe à Oxford avec sa femme et sa
fille. Sa première nouvelle « Roof Garden Under Saturn » paraît
en 1969 dans New Worlds. Il écrit alors L’Enchâssement qui sera publié
en 1973 dans son pays et qui obtiendra le prix Apollo en France deux ans plus
tard. Ce roman, influencé à la fois par ses découvertes de civilisations
exotiques (qu’il excelle à décrire.) et par ses études de linguistique, le
place d’emblée au rang des plus grands écrivains britanniques. Fortement marqué
par la personnalité, la culture et l’expérience de Watson, L’Enchâssement contient
déjà les deux grandes idées de son œuvre future : À un certain stade de
développement et pour avoir préféré la recherche matérielle (emploi de l’outil,
de la machine et de la technologie) à la voie spirituelle, l’homo sapiens s’est
enfermé dans une structure de pensée et de perception extrêmement rigide. Véritable
charpente de béton, le cerveau humain empêche toute évolution du psychisme de l’espèce,
ce qui favorise sa disparition à plus ou moins longue échéance. Watson, linguiste,
s’attaque au langage, clef de voûte de la pensée. Watson poète, en un vibrant
hommage à Raymond Roussel, suppose que des cerveaux vierges, malléables, (enfants
ou primitifs) à qui l’on enseignerait un langage différent, enchâssé, fonctionneraient
de façon différente. Que ce soit dans Le Modèle Jonas, L’Inca de Mars et
surtout L’Ambassade de l’Espace, on retrouve toujours ses deux
obsessions et sa préoccupation majeure : comment engendrer l’Homme Futur.


Orgasmachine occupe une place tout à fait à part dans l’œuvre
de Watson. Il y aborde une série de problèmes rarement traités dans le reste de
ses écrits : les fantasmes masculins et la condition féminine. C’est la
lecture des romans publiés par la célèbre Essex House, temple californien de la
littérature érotique (qui édita entre autres livres Comme une bête et le
Seigneur de la jungle de Farmer) qui décida Ian Watson à réaliser son rêve :
écrire du porno.
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PREMIÈRE PARTIE










Chapitre I


À un mille au large des dernières franges de la Grande Ville,
une plate-forme de béton d’un quart de mille de large s’étale dans la mer
paresseuse. Elle porte une douzaine de bâtiments bas peints de couleurs vives –
orange, jaune, rouge… Comme la plate-forme se relève vers son centre, les
bâtiments s’accrochent, caressants, aux flancs d’une grande courbe féminine…


C’est peu après l’aube, alors que l’île n’est pas encore
éveillée, qu’une fille à deux seins et aux yeux bleus anormalement grands
émerge d’un des édifices et descend vers la mer. Ses yeux, d’un étonnant bleu
céruléen, sont presque deux fois plus grands que la normale. Des yeux vraiment
remarquables.


Par-dessus la surface inerte de l’eau, son regard se tourne
vers la Grande Ville.


Dans les bouteilles amniotiques, des fœtus humains
tournoient mollement, contemplant de leurs gros yeux aveugles leurs cordons
ombilicaux synthétiques. Des filles, uniquement. Leurs lèvres pincées lapent l’œstrogène.
Leur peau est spermicide.


Une chatte droguée est clouée à une planche, le ventre
ouvert. On aperçoit les chatons.


Tout est calme et silence.


Dans la journée, il fait généralement si chaud que les
constructions les plus proches, de l’autre côté du bras de mer, oscillent sur
leurs pontons tandis que les tours derrière tremblent comme des reflets, au
point que l’on a envie de chercher les originaux dans la molle mer
caoutchouteuse qui encercle l’île à la manière d’un pneu sombre. Dans la
fraîcheur du matin, la Ville est claire et distincte comme elle ne le sera plus.
La longue muraille irrégulière de plaques grises s’incurve pour épouser l’horizon,
couleurs délavées par la respiration de la cité, dans cette curieuse brume
métallique si différente des hésitations thermiques de la Nature mais qui finit
par en devenir partie intégrante, cette brume que la Ville a fait choix de
créer.


La fille regarde les grands ballons rouges et blancs qui
flottent dans le ciel de la ville, traînant leurs messages inscrits sur les
banderoles sinueuses, trop lointains pour être déchiffrés, même quand, à la
nuit, ils s’éveillent dans les colonnes de néon brouillées, feu d’artifices
gelés. Même avec ses grands yeux elle n’y arrive pas.


Dans le bloc médical, une fille aux cheveux verts est
endormie. Le fluide intraveineux s’écoule goutte à goutte dans son bras, sa
tête est prise dans un carcan de matière plastique qui lui tient la bouche
ouverte. Une longue langue fourchue s’étale sur les dents de la mâchoire
inférieure. Un tuyau de caoutchouc fixé par du sparadrap à son menton pompe en
gargouillant la salive.


Cent fois elle a tenté d’expliquer à ses compagnes que son
acuité visuelle n’avait rien d’exceptionnel. Et toujours, elles se contentaient
de fixer sur ses yeux démesurés un regard de reproche, pensant qu’elle était
mesquine et égoïste, et réclamaient des détails sur ce qu’elle apercevait sur
la terre ferme, jusqu’à ce qu’elle se sente obligée d’inventer… les filles de l’île
sont toutes passées maître dans cet art. Toutes, elles inventent les détails d’un
visage futur, d’un visage qui sera tout pour elle, en partant d’un simulacre de
plastique vierge.


Au laboratoire zoologique, les cochons d’Inde se lovent
dans leurs nids de paille.


Une chatte au crâne rasé d’où émergent des électrodes
tremblotantes frappe inlassablement de sa patte avant une tige chauffée au
rouge, éprouvant orgasme sur orgasme. Il ne reste de la patte qu’un moignon
noirci et suintant. Un compteur totalise les orgasmes de la nuit :


2843… 4… 5… 6…


*

* *


De toutes mes amies, c’est Hana qui me manquera le plus.


Quand je réintègre furtivement le dortoir, tout est
silencieux. Tout le monde dort encore. Je m’arrête à côté du lit d’Hana et pose
la main sur son épaule.


Six petits seins ronds et un mamelon supplémentaire sur le
menton, tendre et douce Hana, avec ses yeux toujours inondés de larmes ! Je
l’aime tant, elle me manquera tant. Elle ne parle pas, mais elle ressent tout
si vivement.


Elle ouvre des yeux humides et ensommeillés, puis comprend.


— Oui, Hana, c’est aujourd’hui.


Elle se dresse sur son séant, grimace un pauvre sourire, écarte
le mannequin de plastique pour me faire de la place. Nous devons toutes dormir
avec nos mannequins de plastique. C’est une des rares règles à observer. Je
suppose qu’ils sont moulés directement sur le corps du client, puisqu’il n’y a
pas deux modèles exactement semblables. Tous diffèrent par la longueur et le
volume des membres, ou du pénis érigé. Mais ils se ressemblent tous par leur
visage lisse, vide de détails. Nous ignorons absolument à quoi ressembleront
les partenaires qu’on nous a choisis – nous n’arrêtons pas de nous taquiner sur
nos espérances respectives, en tentant dans nos rêves de sculpter le simulacre
rose.


Je m’assois à côté d’Hana de manière à sentir le contact de
son corps et fais comme si le mannequin n’existait pas.


— Nous n’avons que le langage du corps pour communiquer,
n’est-ce pas, Hana ? Mais c’est suffisant. Elle hoche la tête, souriant à
travers ses larmes.


Quand je l’embrasse, une gouttelette de lait perle au
mamelon de son menton, s’écoule sur ma langue et ma lèvre inférieure. Je me
force à savourer en toute conscience cet instant, pour ne jamais l’oublier. L’odeur
douce de son corps et de ses aisselles, le goût sucré du lait coulant pour moi
une dernière fois, comme une parole inexprimée… la sensation étrange de ses six
seins contre ma peau, comme les boules d’un abaque géant. Mes lèvres explorent
les issues des vaisseaux galactophores, comptent, font un ultime inventaire
désespéré pour retenir à jamais l’image de son corps. Pauvre et douce Hana, elle
m’a toujours fait penser à une fleur muette se courbant dans le vent. Nous
sommes nées ici à quelques jours d’intervalle, et nous avons toujours été très
proches l’une de l’autre.


Les autres filles commencent à se réveiller. Mon moment d’intimité
avec Hana est terminé… Lili l’hermaphrodite, Mari, qui a griffes et poil, Sue
et Susan, les sœurs siamoises qui vivent dos à dos comme deux cartes à jouer, Una
et Remi, les jumelles lesbiennes qui se vouent mutuellement un culte quasi
narcissique, Cathy la fille de Direction, avec ses deux seins prothétiques dont
l’un dissimule un tiroir, aujourd’hui vide, mais destiné à accueillir un paquet
de cigarettes, tandis que l’autre abrite une pile faisant rougeoyer le bout
comme un allume-cigares. Elles s’agglutinent autour de moi – même Una et Rémi, qui
habituellement ne s’intéressent à personne d’autre qu’elles-mêmes. Mais bien
sûr elles sont maintenant curieuses, sachant que je m’en vais alors qu’elles
restent… et les deux filles reliées au niveau des genoux (qui ne peuvent guère
participer à nos activités) se dressent dans leur grand lit et m’appellent…


— Oh ! Jade, c’est vraiment ton dernier matin ici ?


— À quoi ressemblera-t-il ?


— J’espère qu’il…


— Beau, tendre et généreux !


Cathy pouffe :


— J’espère qu’il ne sera pas petit au point qu’il
faille des yeux comme les tiens pour le voir !


Elle sait très bien comment il est. Il suffit de regarder
mon mannequin pour ça ! Mais c’est sa nature, un mélange de jalousie et d’ironie
caustique. Elle ne s’est jamais remise de l’implantation de ses seins
prothétiques. Elle s’imagine qu’ils la vouent à un destin au-dessus du lot.


— Ne fais pas attention, Jade, me console Mari de sa
voix au timbre voilé, entre le ronronnement et le grondement. Ça me hérisse
aussi le poil. Mais tu ne peux pas lui en vouloir d’être condamnée à passer sa
vie dans la peau d’un distributeur de cigarettes.


Notre fille-tigre, joueuse et câline comme une chatte, mais
capable de sortir de redoutables griffes…


Retransmis par le système de haut-parleurs intérieurs, un
carillon tinte et une voix annonce :


— JADE ! JADE ! LE MÉDECIN T’ATTEND. SECTION
MÉDICALE UN ZÉRO SEPT, SECTION MÉDICALE UN ZÉRO SEPT.


Hana se fraie un chemin, les yeux encore plus inondés de
larmes que d’habitude… Elle n’y voit plus, elle ne peut que tendre le bras pour
me toucher.


— Hana, je suis là !


Cathy pousse un sifflement moqueur.


Puis un cri aigu…


… les griffes de Mari ont zébré son épaule.


Des gouttelettes de sang sourdent sur la peau blanche.


Cathy se dévisse le cou pour regarder, prend un air horrifié :


— Chienne, tu as endommagé mon corps !


— Idiote, je suis une chatte, pas une chienne.


— Tu as impudemment endommagé un corps qui ne t’appartient
pas, un corps que tu n’as pas payé !


Le docteur pose sa main sur ma joue et touche du bout des
doigts ma paupière inférieure. J’attends la brume qui voilera ma vision quand
il fera sauter mon globe oculaire de l’orbite pour le recueillir au creux de sa
main. Fixer le miroir concave illuminé au-dessus de la table, un miroir
segmenté en vingt parties, et contempler mon corps parfait… Oui mais voilà, nous
avons toutes des corps parfaits… parfaitement adaptés à un ensemble de
spécifications déterminé. Le corps d’Hana, avec ses six seins et son mamelon
supplémentaire, n’est pas moins parfait que le mien.


Le docteur enfonce son doigt dans mon orbite et je ne vois
plus qu’une brume lumineuse. Je le sens qui palpe l’arrière du globe oculaire, retroussant
les deux paupières, vérifiant le nerf optique. Quelque part dans la pièce, une
jeune infirmière glousse nerveusement. Elle est jalouse de moi. Elle donnerait
n’importe quoi pour remplacer ses petits yeux par mes immenses lacs céruléens.


Un jour je me suis laissée surprendre par un groupe de
petites filles qui jouaient à cache-cache : mon œil gauche a jailli de son
orbite, est resté pendant sur ma joue jusqu’à l’arrivée du docteur. Maintenant,
je sais le remettre en place toute seule, encore que théoriquement ce ne soit
pas nécessaire, mes yeux étant à l’épreuve des chocs.


Il fait maintenant sauter le second. Je les sens tous deux
balloter contre mes joues. Peut-être dirige-t-il en ce moment un faisceau de
lumière à l’intérieur de ma tête – je n’ai aucun moyen de le savoir. C’est
assez effrayant comme pensée : de la lumière derrière l’œil. De quoi ai-je
l’air ? Une poupée cassée…


Alors que je commence à m’inquiéter sérieusement de ce qu’il
a bien pu découvrir à l’intérieur, j’entends son grognement satisfait et
accueille avec soulagement le jet de solution isotonique qui nettoie mes
orbites et rafraîchit délicieusement mes globes oculaires, comme si on venait
de les plonger dans un bol rempli de copeaux de glace.


Mes larmes humectent à nouveau mes conjonctives et je
retrouve une vision nette des choses tandis qu’il contrôle au tonomètre la
tension intra-oculaire et s’assure du bon fonctionnement des muscles moteurs. Je
demande, avec une légère anxiété :


— Tout va bien ?


— Une parfaite réussite, Jade. Redresse-toi, s’il te
plaît.


Il peut ainsi constater que mes seins se trouvent exactement
en place, à dix centimètres au-dessous de la clavicule, les mamelons alignés
sur la troisième côte.


Et quand je m’allonge à nouveau, les infirmières apportent
la réplique de plastique de l’homme qui m’a commandée et le disposent une
dernière fois sur mon corps pour une ultime vérification des mensurations. Bientôt,
je serai fixée.


On enlève la réplique, le docteur ajuste doucement dans mon
vagin l’hymen stérilisé, maintient une trentaine de secondes la pression de son
doigt pour qu’il se mette définitivement en place. Puis il fait signe à une des
infirmières d’approcher avec la seringue hypodermique contenant la drogue qui m’endormira
et suspendra mon métabolisme pendant le transport. Je suis maintenant rassurée :
j’ai franchi le contrôle de qualité final.


L’infirmière qui me transporte au service du conditionnement
me jette par-dessus son masque de gaze un regard plein de respect et d’envie.


La drogue agit très vite. J’entrevois dans une semi-conscience
les rouleaux de papier d’emballage aux gais motifs revêtus de la griffe de
notre firme. Je sens à peine les mains qui me soulèvent pour me déposer
délicatement dans la caisse emplie d’une mousse infiniment douce…


Après tout, c’est une chose si simple que de sortir de l’île.


*

* *


Les formalités d’expédition et de facturation réglées, la
longue caisse emballée dans un papier “au saule” frappé du sigle FSM – Filles
Sur Mesure – franchit les doubles portes du local de conditionnement pour
prendre le chemin de l’hélicoptère en attente.


Les pales du rotor broient l’air, les manutentionnaires s’écartent,
l’échine ployée, le gros insecte métallique s’élève au-dessus de l’île, met le
cap sur la Grande Ville.


Dans la cafétéria, les filles achèvent leur petit déjeuner
quand le haut-parleur intérieur carillonne à nouveau :


— LES FILLES DONT LES NOMS SUIVENT SONT INVITÉES À SE
PRÉPARER POUR LES ENVOIS DE DEMAIN MATIN… HANA – MARI – CATHY…


Cathy laisse bruyamment tomber sa cuillère sur la table et
porte la main à son épaule blessée. Il n’y a pourtant pas de quoi : elle
sait très bien que les onguents rapides cicatrisent de manière quasi
instantanée ce genre de bobo. Par ailleurs, toutes les filles sur mesure sont
bâties en vue d’une insensibilité maximale aux outrages du milieu ambiant.


Devant ce geste théâtral, Mari hausse dédaigneusement les
épaules et étend la main vers Hana, qui semble violemment émue par l’annonce du
haut-parleur et le bruit incongru de la cuillère… Elle jette de tous côtés des
regards angoissés, comme cherchant une Jade qui par un inexplicable miracle
surgirait du néant pour se porter à son secours.


— T’inquiète pas, Hana, tu seras O.K. Cette Cathy, qui
se prend toujours pour le nombril du monde ! Si j’étais un homme, je te
choisirais un jour, Hana.


À travers ses pleurs, Hana adresse un sourire reconnaissant
à Mari et retrouve partiellement sa sérénité.


Sous l’hélicoptère, des bâtiments, tous du même gris ciment,
cimetière d’énormes barres de chewing-gum poussiéreux et incomestible. Automobiles
et camions filent sur les voies express qui serpentent entre les tours, dominant
les petites maisons de bois entassées au pied des monstres de béton. Des
ballons et enseignes de néon flottent dans le brouillard gris au-dessus d’un
quartier à plaisirs comme des ballons de plage ballottés par un ressac de smog.
L’hélicoptère survole une zone d’immeubles abandonnés qui se dressent, nus et
stériles, avec leurs numéros géants dont la peinture commence à s’estomper
inscrits sur les toits et les murs. Dans les rues, jadis de grandes artères, les
carcasses de voitures envahissent les côtés, s’empilant sur deux ou trois
couches. L’hélicoptère laisse sous lui des tours d’acier, des pylônes de
télévision, des grues gigantesques, des globes de Saturne, les sphères argentées
d’installations pétrochimiques, des tours de climatisation, des alignements de
panneaux d’affichage couverts d’images hypnotiques.


La Ville s’étire à la manière d’un immense chewing-gum.










Chapitre II


Il est assis tout au fond de la pièce. C’est une pièce nue, on
n’y voit que la chaise sur laquelle il se trouve et le papier d’emballage qui
couvre le sol de marbre synthétique.


Il lève le bras et me fait signe d’approcher. Il est rose, avec
un visage lisse où ne s’inscrit aucun relief…


Elle est assise tout au fond de la pièce. C’est une pièce
nue, on n’y voit que la chaise sur laquelle elle se trouve et le papier d’emballage
qui couvre le sol de marbre synthétique.


Elle lève le bras et me fait signe d’approcher. Elle est
énorme, avec un godemichet rose, en plastique…


Ils sont assis tous au fond de la pièce. C’est une pièce nue,
on n’y voit que les chaises sur lesquelles ils se trouvent et le papier d’emballage
qui couvre le sol de marbre synthétique.


Ils lèvent le bras et me font signe d’approcher. Ils sont
tous bâtis sur le même modèle…










Chapitre III


Du fond de sa caisse, Mari découvre la face barbue et le
regard amusé d’Alvin Pompeo, le dompteur qui aime/dresse les lions et les
tigres des superproductions cinématographiques et des parades présidentielles, ainsi
que les ours et les taureaux destinés au Dow Jones Rosebowl Stadium.


Il porte une culotte collante de cuir noir, une chemise de
coton rayée, tachée de sueur aux aisselles, des lunettes noires et une
casquette de l’armée de couleur verte. Et d’élégants gants de femme.


Avec un rictus, il fait un pas en arrière et fait claquer un
fouet au-dessus de la tête de Mari, qui ferme instinctivement les yeux et étend
une main pour se protéger…


— J’espère que je ne t’ai pas fait trop peur ! Mais
avec les bêtes fauves, si on ne met pas tout de suite les choses au point, on
se retrouve acculé dans un coin, un tabouret à la main.


« C’était juste pour te montrer qui est le maître ici. Bienvenue
dans ma joyeuse ménagerie, Mari. Tu recevras la viande de ma main. Le châtiment
de mon fouet. Les frissons de mes électrodes.


Mari étire les muscles de ses cuisses, de ses bras, fait
jouer à deux ou trois reprises ses griffes, bâille.


Revenue de sa surprise, elle n’est nullement intimidée. Les
pupilles sombres de ses yeux se réduisent de nouveau à une mince fente
verticale.


— Très érotique, votre entrée en matière, ronronne-t-elle.


Alvin Pompeo part d’un rire rugissant, tel un Caligula des
temps modernes. Mari se met sur son séant, promène un regard circulaire autour
d’elle, et aperçoit…


… les cages où vont et viennent les panthères et les
guépards, les grands manèges rotatifs où les fauves prennent de l’exercice, les
claires-voies par où s’écoule le pissat, les mangeoires pleines de restes que
viennent picorer les moineaux, les excréments qui sèchent sous les rayons du
soleil voilé, les auges d’eau stagnante. Ceinturant l’ensemble, un mur de fils
électrifiés, et juste derrière, des tours d’habitation aux innombrables balcons
donnant sur la piste. Sur un balcon, tout petits, des gens prennent le soleil ;
ailleurs un petit garçon surveille les évolutions de son cerf-volant. La tour
la plus proche porte, tracé sur sa façade en chiffres d’un rouge délavé, le
numéro 845625. Sa voisine a le numéro 845624…


— Une fois, j’ai essayé de faire l’amour à une tigresse,
mais ça s’est plutôt mal terminé. D’où cette culotte de cuir : en dessous,
il y a pas mal de métal. Même chose pour ces gants affriolants : j’ai des
poignets en acier. Mais elle ne m’a pas eu là où ça fait vraiment mal à un
homme.


— Et la tigresse ?


— Je l’ai châtrée de mes mains. Enfin, dès que j’ai eu
des mains pour le faire.


— Alors comme ça vous gagnez votre vie en châtrant les
chattes ?


— Je les aime/dresse… Note bien le premier terme, aime.
Tu comprendras bientôt.


« Tu ne t’es jamais demandé pourquoi tu étais un tout
petit peu plus sauvage que tes amies ? Tu trouveras peut-être que je suis
un peu toqué pour avoir fabriquer un jouet aussi compliqué dans l’unique but de
le casser, mais…


Il hausse les épaules, pousse des gloussements de joie.


Mari arbore un sourire aussi glacé qu’il est possible à une
physionomie de chat de le faire.


— Je ne me tracasserai pas pour ça, je suis ce que je
suis. Mais vous, comment vous y prenez-vous pour “aimer/dresser” quelqu’un ?


— Les trucs de métier ? Oh, fouet électrique, électrodes
crâniennes, drogues, conditionnement néo-pavlovien. Je peux t’apprendre à faire
n’importe quoi avec joie, même t’arracher avec les dents ta propre queue. Hé !
mais tu n’as pas de queue !


— Les humains n’ont pas de queue.


— Navré de te décevoir, fille-chatte, mais TU N’ES PAS
HUMAINE.


Rugissant de rire, il lâche son fouet, se frotte les mains
avec une énergie telle que les gants de femme prennent feu. Il dresse devant
elle ses mains entourées de flammes. Dans leurs cages, les fauves grondent
superstitieusement.


— Fille-chatte, je te promets que je ne me servirai pas
sur toi des électrodes et des drogues. Je t’aurai lentement, tranquillement, avec
mon corps et mes mains de métal… Et un peu de fouet électrique… Et je ferai de
toi un nouvel animal.


Il agite furieusement ses mains pour éteindre les flammes
avant que le feu ne se communique à sa chemise. Les articulations d’acier
apparaissent à travers les trous noircis des gants, tels des os émergeant de la
peau en décomposition d’une charogne.


Mari se redresse dans sa caisse. Elle sent des picotements
dans la fourrure qui recouvre son dos.


— J’aime ! Ah, j’aime ! hurle Alvin Pompeo, qui
ramasse son fouet et le pointe vers la porte ouverte d’une cage vide, à l’autre
bout de l’enceinte close.


Mari hésite. Pompeo lance alors son fouet vers elle et la
touche à la cuisse.


La décharge électrique lui arrache un hoquet. D’une démarche
titubante, elle fait quelques pas en avant.


Car la douleur est incomparablement plus vive que celle que
peut occasionner la lanière d’un fouet ordinaire : on dirait une fine tige
de métal chauffé à blanc qui traverse la fourrure et la chair sans laisser de
trace. L’intensité de la décharge peut être réglée au moyen d’une molette
placée sur le manche. En ce moment, ce n’est qu’une caresse. Mais en tournant
le bouton moleté, on peut paralyser, tuer. L’instinct pousse tout animal en
état de remuer ses membres à fuir le fouet électrique.


En gambadant, le dompteur suit Mari. Il agite ses mains
fumantes, pousse de petits rires, lance sans arrêt son fouet vers la fourrure
qui couvre les fesses de la fille-chatte. Enfin, Mari atteint le refuge de la
cage, fait encore quelques pas trébuchants, s’écroule sur le ciment froid.


La porte se referme en cliquetant derrière elle.


Tel un chimpanzé, Alvin Pompeo grimpe aux barreaux, se
laisse redescendre. Ses mains d’acier provoquent des gerbes d’étincelles en
coulissant sur le métal.


Et, bien que ce ne soit pas une réaction usuelle chez une
chatte, Mari fond en larmes.


Elle se roule en boule sur le sol dur pour se réchauffer au
contact de sa fourrure, sans se soucier d’aller inspecter tous les coins et
recoins du lieu comme le ferait n’importe quel chat en bonne santé.


Elle reste là, à se balancer d’avant en arrière en geignant
doucement.


Au bout de quelques temps, le dompteur se lasse du spectacle
et s’éloigne sans jeter un regard en arrière. Il sifflote et laisse
négligemment traîner son fouet dans la poussière.


Les panthères, guépards, lions et tigres aimés-dressés se
pressent contre les barreaux de leurs cages, rugissant pour attirer son
attention.


*

* *


Dans la nuit, Mari explore sa cage, les pupilles dilatées
pour percer la pénombre… Il ne fait jamais nuit noire, à cause de la lumière
diffuse en provenance des tours d’habitation environnantes.


Mari a pleuré abondamment, et le smog qui s’est épaissi
depuis le moment où elle a été déballée la prend à la gorge.


La cage mesure environ dix mètres sur sept. Elle a
visiblement été conçue pour des animaux bien plus gros qu’elle. Au milieu est
installé un grand moulin de discipline : Mari peut l’utiliser comme
rocking-chair, ou comme instrument d’exercice.


Elle a un bassin de pierre pour se baigner… avec des
moustiques s’agitant à la surface, qui y pondent leurs œufs. Sa nourriture se
trouve dans un grand plateau de fer-blanc – un hachis de viande crue à l’odeur
écœurante, mélangée avec du chou, de la salade et des carottes. Les toilettes
consistent en une claire-voie surmontée d’un robinet.


Mais elle a pour dormir un très beau lit à colonnes. Et une
coiffeuse garnie de peignes, de miroirs, de tubes de rouge à lèvres et de
flacons de parfums aux senteurs musquées…


Bientôt, elle se hisse sur le lit à colonnes et s’enroule
dans les couvertures. Il lui manque la présence familière de son mannequin de
plastique. Elle rêve : le dompteur arpente à grands pas le sol de l’île
avec son fouet, l’abat sur Hana qui, retrouvant sa voix, se met à crier…


… elle émerge de son rêve pour s’éveiller dans le zoo, environnée
des cris nocturnes que poussent les fauves.










Chapitre IV


Jade :


Il y avait certainement bien peu de personnes capables de
vivre dans la pièce que j’ai trouvée à mon réveil. Non que l’on pût reprocher
quoi que ce soit à l’ameublement ou à la géométrie du lieu, car un soin extrême
avait visiblement présidé au choix des tissus et des meubles, ainsi qu’au
dosage d’ancien et de moderne qui caractérisait cette mansarde située tout au
sommet d’un bâtiment de pierre brune, lui-même inséré, comme j’ai pu m’en
rendre compte en regardant par la fenêtre tendue de rideaux de velours vert, au
milieu d’un alignement de bâtiments semblables, paraissant attendre l’intervention
d’un dentiste gigantesque qui, s’avançant entre les tours, viendrait extraire
cette carie brunâtre de la bouche grise et fétide de la Ville.


Sous la fenêtre se trouvait une chaise longue revêtue de
velours vert sombre, usé aux angles et agréablement fané là où les rayons du
soleil de midi avaient pu atteindre le tissu. Ses pieds à la gracieuse courbure
reposaient sur un épais tapis d’un profond bleu outremer, doux et soyeux sous
mes pieds nus. Les murs, tendus de papier texturé vermillon, donnaient une note
à la fois intime et exotique. Un rideau de tapisserie masquait une installation
de douche à l’air démodé, avec sa robinetterie dorée. Mes repas m’étaient
présentés à intervalles réguliers par l’intermédiaire d’un monte-plats actionné
à la main. J’ai regardé par curiosité une ou deux fois dans le puits, mais n’ai
rien pu distinguer car le plateau occupait toujours une position inférieure.


Accroché à l’un des murs se trouvait un tableau que je
contemplais des heures durant, quand je ne regardais pas par la fenêtre. On y
voyait une longue arcade de pierre jaune, déserte, avec, à quelque distance, un
cadran solaire. Appuyée contre le cadran, une femme nue aux membres crème
parcourus de points de couture : manifestement il s’agit d’un capiton
enfermé dans du tissu. Son visage, à demi tourné, était aussi lisse qu’un
coussin, exception faite de quelques points qui se rencontraient au milieu pour
dessiner une toile. La femme rembourrée regardait dans le lointain, bien
au-delà de l’arcade jaune, là où il n’y avait rien d’autre qu’un horizon nu et
plat.


De prime abord, ce tableau n’avait rien de particulièrement
inquiétant. Il communiquait une impression de paix, d’intemporalité. Et la
pièce était en elle-même assez agréable.


Mais ce qu’il y avait d’horrifiant, c’était la penderie – ou
plus exactement ce qu’elle renfermait. À mon réveil, j’ai vu cette penderie et
j’ai plutôt aimé les hauts panneaux bruns marquetés de motifs vert et or, ainsi
que les gros boutons de cuivre où je trouvais mon reflet curieusement distordu,
tantôt grossi et enflé, tantôt rétréci et creusé, comme si la pièce s’était
trouvée enclose dans le volume d’une sphère. Mais quand j’ai ouvert les portes,
je me suis aperçue qu’il n’y avait pas de vêtements dedans.


Seulement, rangées côte à côte, des peaux humaines.


Il est difficile de dire si les peaux sont naturelles ou
artificielles. Ce sont des peaux entières, qui couvrent le corps des pieds à la
tête quand je les revêts. Elles ont des vrais cheveux et des lentilles de
plastique à la place des yeux. Quand j’en ai une sur moi, aucune partie de mon
corps ne reste exposée, et les seuls orifices grâce auxquels ma peau peut
respirer sont une série de petits trous ingénieusement aménagés dans la
fermeture éclair qui court le long de la colonne vertébrale. Plus les deux
fentes des narines et les deux orifices de l’amour. Chose curieuse, aucune
ouverture n’est prévue pour la bouche : les lèvres de la peau sont cousues.


Il y a en tout cinquante peaux. Je les ai comptées. L’intérieur
est doublé de mousse de manière à ce qu’elles s’adaptent exactement à mon corps
sans glisser ni faire de plis. Je peux modifier à ma guise non seulement la
couleur et la longueur de mes cheveux, et la texture de ma peau, mais aussi les
proportions de mon anatomie. Certains jours, je dois être une beauté grasse aux
hanches pleines, d’autres fois on attend de moi que je sois svelte et élancée.


Je dis “Dois”, “On attend de moi”, mais en fait j’ai
simplement trouvé dans la penderie une liste d’instructions tapée à la machine.
Ce ne sont pas des instructions au jour le jour qui me sont données. Et d’ailleurs,
avec ces lèvres cousues qui s’appliquent étroitement contre les miennes, il
serait bien difficile d’ébaucher une conversation lors de nos rencontres
quotidiennes, en fin de soirée.


Ce ne serait encore pas trop gênant s’il me rendait toujours
visite avec la même apparence, la même peau – la sienne. Mais ce n’est pas le
cas. Bien que sa garde-robe soit nettement moins variée que la mienne (il a
déjà utilisé plusieurs fois la même peau), il s’est déjà présenté à moi tour à
tour sous l’aspect d’un gros homme puis d’un individu efflanqué, d’un nègre
musculeux puis d’un Asiatique au corps délié – dix apparences différentes au
total.


Sans pouvoir l’affirmer de manière absolument certaine, j’ai
la conviction qu’il s’agit chaque fois du même homme. Il pourrait bien sûr s’agir
d’un Noir revêtant une peau blanche, d’un Asiatique dissimulé sous une peau
noire, ou même d’une femme équipée d’un membre artificiel, et tout ce qu’il
vous plaira d’imaginer. Mais cela me paraît infiniment peu probable.


Car il y a chaque fois dans mon visiteur quelque chose d’invariable.
Un je ne sais quoi dans son maintien, dans la manière dont il fait l’amour (encore
que certaines combinaisons de peaux se prêtent mieux que d’autres à certaines
positions), dans sa manière d’être et d’agir. Je peux dire de quel côté il se
tournera une fois dans la pièce, après avoir tiré la porte derrière lui en
laissant la clé sur la serrure. Il considère d’abord brièvement la femme du
tableau, puis va à la fenêtre pour jeter un coup d’œil au-dehors, enfin se
tourne vers moi qui l’attends dans la chaise longue en jouant avec la tresse d’or
fané qui garnit le velours vert.


Je peux essayer de lui sourire, et il peut en faire de même
à mon égard, mais l’effet produit est parfois déconcertant, quand la peau des
joues est rembourrée. Nous évitons donc ce genre de manifestation. Il commence
par incliner la tête vers moi, un bref salut cérémonieux. Puis il s’approche de
moi, suivant un processus immuable, qu’il soit gros ou maigre, dans la peau d’un
Noir ou d’un Asiatique : il s’agenouille et prend mes mains dans les
siennes. Il m’examine attentivement à travers ses yeux de plastique qui
paraissent si réels. Il hoche la tête d’un air approbateur, s’installe à côté
de moi sur la chaise longue, en face du tableau accroché au mur, où la femme
rembourrée attend avec une inlassable patience l’apparition de quelqu’un ou de
quelque chose à l’horizon nu et plat. Au bout de quelques soirs, je me suis
rendu compte qu’il établissait mentalement un rapport entre nous deux et la
scène représentée sur le tableau. Au lieu de l’arcade, la pièce mansardée. La
chaise longue prend la place du cadran solaire, et le sens caché du tableau est
révélé par ce que nous faisons dans la pièce. La femme du capiton attendait, il
est venu. Son amant, de derrière l’horizon plat. Le silence et l’intemporalité
du tableau signifient que mes lèvres doivent être scellées. Les siennes aussi
sont toujours scellées, cousues.


C’est certainement le même homme, puisqu’il agit toujours de
la même façon : il entre, jette un regard sur le tableau, puis par la
fenêtre (et je découvre une similitude entre les arcades vides et l’alignement
de maisons de pierre brune attendant d’être arrachées par le dentiste géant) ;
puis il incline brièvement la tête, s’agenouille, m’examine et demeure quelque
temps à côté de moi, un bras passé autour de ma taille avant de me faire l’amour
sur la chaise longue.


Après son départ, je me sens de soir en soir plus semblable
à la femme du tableau, accotée au cadran solaire. Il m’en coûte de plus en plus
de me dépouiller de ma peau pour la nettoyer et la ranger avec les autres dans
la penderie. Je ressens de plus en plus vivement le choc du moment où je vois
mon corps émerger de la peau, quand enfin je me résous à la quitter.


Il y a cinquante peaux et j’en ai jusqu’ici revêtu trente. D’ici
trois semaines, je les aurai toutes portées. Les instructions que j’ai reçues
sont muettes sur ce que je devrai alors faire. Et mes lèvres sont scellées.










Chapitre V


Du fond de sa caisse, Hana lève les yeux, découvre l’aristocratique
prestance et la moustache conquérante de Daniel Daniels, propriétaire-gérant du
Cent Queues N’y Tètent, un des meilleurs fuckeasy de la Grande
Ville.


Pendant qu’elle étire dans la boîte-cadeau ses membres
engourdis, il passe autour de son cou un collier de chien en or, soude les deux
extrémités avec un laser de poche et attache une longue chaîne d’or au collier
d’or.


Pensivement, il frise sa moustache.


— Pontes de la politique, michetons en goguette, Lions
de Dallas, Saints du dernier jour – tu les verras tous défiler au Cent
Queues N’y Tètent. Toute une éducation. Mais ne t’en fais pas une montagne,
Hana. Chez nous, toutes les montagnes se transforment en taupinières. C’est
comme qui dirait notre petit secret.


Comme Hana se redresse et, clignant des yeux éblouis par les
vives lumières, aperçoit tout autour d’elle des cristaux, des trumeaux, des
candélabres, des rangées de bouteilles alignées derrière le comptoir, Daniel
Daniels donne une secousse sur la chaîne pour éprouver la qualité de la soudure.
C’est du bon travail, Hana étouffe. Daniel Daniels tire à nouveau, pour la
faire se lever.


— J’avais pensé appeler cette turne “Le Camp”, mais
tout compte fait, je trouve le Cent Queues N’y Tètent plus approprié à
notre clientèle… fouillant et touillant dans la boue, le sang et la bière, comme
le disait notre cher Johnny Cash, tous ces petits cochons couinant de joie en
crottant leurs petits petons. Tu es une fille de comptoir, Hana ma chérie, et
tu as l’honneur de travailler dans le plus illustre fuckeasy de cette putain de
Grande Ville qui est la nôtre !


Hana ne comprend rien à tout ça. Mais il lui est impossible
de poser les questions qui lui viennent aux lèvres. Qu’est-ce qu’un “fuckeasy” ?
Une fille de comptoir ? Les Lions de Dallas ? Et combien vaut un
Johnny Cash ?


Daniel Daniels ne semble pas disposé à s’étendre davantage
sur le sujet. Louvoyant entre les chaises de bambou et les fragiles tables de
jeu, il entraîne Hana jusqu’au comptoir du bar, et accroche le dernier maillon
de la chaîne d’or à un cadenas installé à cet effet.


Il tapote le tabouret voisin.


— Tu peux t’asseoir là, Hana ma chérie. Je vais te
chercher de quoi te sustenter.


Il a l’air plutôt amical, et pourvu d’un certain humour, malgré
ses manières un peu précieuses, se dit Hana en promenant un regard plus
attentif sur la vaste salle inondée de lumière… les tableaux de grands
troupeaux de bovins occupant tous les emplacements disponibles sur les murs, l’escalier
tournant qui mène à la galerie où sont disposées d’autres tables garnies de
poupées gonflables en vinyl.


Il revient bientôt avec un grand plat de hachis de bœuf dans
une main et une ceinture de chasteté – en or – dans l’autre.


Le pouls d’Hana s’accélère à la vue de la ceinture.


— Lève-toi, Hana, le temps que j’adapte ce truc. Ça te
paraîtra peut-être un peu gênant du côté gauche, mais il faut bien caser la
tirelire quelque part.


Quand il est parti, Hana découvre qu’elle ne peut pas s’asseoir
très commodément sur le tabouret. Elle mange son hachis de bœuf debout.


*

* *


Une heure environ après qu’Hana ait achevé son repas, Daniel
Daniels traverse la salle avec une autre femme pareillement tenue en laisse au
bout d’une chaîne d’or et l’attache au comptoir. La chaîne est ici assujettie à
une ceinture d’or qui entoure la taille de la femme.


Il s’éclipse un instant, revient avec une troisième femme à
la cheville entravée par un anneau d’or auquel est fixée l’inévitable chaîne, et
l’attache au comptoir.


Les deux nouvelles venues fixent avec curiosité les six
seins d’Hana, le mamelon surnuméraire au menton, mais ne disent rien. Les trois
femmes sont réparties le long du comptoir, à trois mètres d’intervalle.


Les deux nouvelles portent des ceintures de chasteté du même
modèle que celle d’Hana, avec une tirelire sur le côté gauche.


Daniel Daniels sourit et frisotte sa moustache. La première
des deux femmes adresse un sourire à Hana, un curieux sourire d’un autre monde,
comme si elle souriait à un miroir en se demandant si le miroir va lui répondre.
Hana lui adresse une grimace incertaine. En réponse, la femme lève la main et
la porte à sa poitrine, palpant les deux seins rebondis aux tétons gonflés. Mais
la troisième plisse les lèvres de dégoût et crache par terre. Sur ses genoux, on
voit des bleus qui indiquent de nombreuses chutes.


Daniel Daniels passe derrière le comptoir pour se verser à
boire. Il choisit de se préparer un Pimms n° 1, l’Original Gin Sling.


Il passe cinq minutes à hacher soigneusement la plante et à
la disposer avec goût.


— Mes pauvres chéries muettes, glousse-t-il, à quoi bon
vous présenter les unes aux autres ? À quoi cela servirait-il ? Au Cent
Queues N’y Tètent, nous n’avons pas de temps à gaspiller en présentations. Vendre
une carte de membre, d’accord. Mais pas de présentation. Nos intérêts sont de l’ordre
le plus bas et le plus terre à terre. De plus, nous sommes la discrétion même. Une
tombe. Seules des muettes peuvent travailler chez nous… des femmes incapables
de crier ou de protester, ce qui pourrait indisposer les clients au moment
psychologique, des femmes incapables de bâtir des contes de fées à partir de
bavardages d’écoliers.


Retirant un morceau de concombre du bord de son verre, il le
trempe dans le gin sling et le mâche avec grâce.


Il choisit une cassette – JOHNNY CASH ENREGISTRE À SPANDAU –
et la place dans la massive console tétraphonique incorporée au comptoir…


*

* *


À neuf heures et demie, la salle bourdonne d’animation. À l’entrée,
les clients troquent leurs vêtements habituels contre des déguisements dans le
plus pur style country and western.


Hana évolue entre les tables, les bras chargés de Whisky
Sour. Sa chaîne d’or traîne à terre derrière elle. De temps à autre, un
consommateur pose sa botte far-west sur la chaîne et attend qu’Hana hoquette, étranglée
par le collier, pour commander la tournée suivante.


Avec ses seins qui produisent du lait quand on les suce, Hana
a beaucoup de succès parmi la clientèle. Les consommateurs se pendent à la
chaîne, attirent à eux la fille aux six seins et la maintiennent tandis que d’autres
sucent et fourragent du nez entre ses seins en poussant des grognements de joie.
Le lait d’Hana a un goût délicieux, et il contient un aphrodisiaque léger.


Bientôt, l’aphrodisiaque commence à produire son effet, et à
neuf heures quarante-cinq Hana est pour la première fois utilisée sérieusement.
C’est un petit goret déguisé en shérif qui donne le signal du départ. Il pose
le pied sur la chaîne, attire à lui Hana qui tient son plateau en précaire
équilibre, insère une pièce de dix dollars dans la fente de la tirelire. Ses
amis l’encouragent de la voix et du geste au moment où il fait glisser à terre
la ceinture de chasteté.


En grognant, il coince Hana contre la table de jeu.


Elle parvient à poser à terre le plateau de boisson avant d’être
couchée sur le tapis vert. Le shérif porcin baisse ses jeans, grimpe sur la
fragile table et se met à califourchon sur Hana, remuant frénétiquement son
croupion. Tandis qu’il s’affaire, son étoile de shérif vient s’accrocher à l’un
des seins d’Hana, entre dans la chair comme un éperon. La tête d’Hana ballotte,
muette, de droite à gauche.


C’est très vite fini. Ensuite, il faudra davantage de temps
aux autres petits codions pour avoir leur dû. Certains n’y arriveront pas et se
contenteront de fourrager stupidement et sauvagement de leur groin entre les
seins d’Hana, à la recherche de truffes qu’ils ne trouveront jamais.


Une fois soulagé, le petit shérif à la face de goret se
redresse, rentre sa chemise dans son pantalon et commande à Hana un whisky à l’eau
plate.


Hana se laisse glisser à bas de la table, cherche à tâtons
sa ceinture de chasteté, la trouve, la remet. L’or froid apaise sa chair
endolorie.


Elle ramasse son plateau et s’éloigne en titubant avec la
pièce de dix dollars qui tinte dans la tirelire au rythme de sa démarche…


*

* *


À mesure que la soirée s’avance, la cohue se fait de plus en
plus dense et Hana et ses compagnes sont de plus en plus fréquemment mises à
contribution. La tradition virile de la frontière… Des bagarres éclatent pour
un oui ou pour un non. Bientôt les clients vont se servir eux-mêmes au bar et
se juchent sur le comptoir pour siroter à l’aise leur bouteille de whisky. Les
cow-boys d’opérette dégainent leurs colts et tirent en l’air des salves à blanc,
avant de se tabasser, à coups de crosse… “fouillant et touillant dans la boue, le
sang et la bière”…


Quelqu’un vide les trois quarts d’une bouteille de bourbon
sur les fesses d’un cow-boy occupé à machiner Hana dans les débris d’une table
de jeux fracassée. La boisson attaque comme de l’acide la chair d’Hana et les
fesses de son amant du moment, qui se retire prématurément…


La sono tétraphonique se déchaîne sur THE 1432 FRANKLIN PIKE
CIRCLE HERO et GOD DIDN’T MAKE THE LITTLE GREEN APPLES…


Un chef mécanicien de Hambourg au visage buriné et à la
voix tonnante dépose sur la table de jeux un gnome difforme répondant au nom de
Friedolin et filme subrepticement Hana qui passe en claudiquant derrière le
Friedolin en question.


Il tripote une pièce de dix dollars au fond de sa poche, mais
décide qu’il préfère la version filmée avec son gemütlich contraste de
main et de nu.


Daniel Daniels vient lui faire d’amicales remontrances pour
avoir introduit en cachette une caméra dans le Cent Queues N’y Tètent.


— Il n’y a pas beaucoup d’Allemands qui croiraient ça
sans preuves ! beugle Greulich.










Chapitre VI


J’ai sorti la cinquantième peau pour l’examiner de plus près
et, je l’avoue, j’ai eu un choc. Elle était encore insatisfaite, cette
cinquantième femme. Sa peau n’avait jamais été aimée. Une sorte de présence
fantomatique flottait autour d’elle, qui me pressait de la revêtir pour être
aimée par Lui, sur la chaise longue, dans cette peau.


Je l’ai tenue devant moi à bout de bras et l’ai interrogée –
sans obtenir plus de réponse que si je m’étais adressée à la femme du tableau.


Elle avait une longue chevelure sombre et des yeux de type
oriental.


Et déjà dans mon esprit s’insinuait l’idée qu’une femme
pouvait ne pas vouloir échapper à son destin… et même l’accueillir avec joie, implorer
sa venue !


— Dis-moi, Dame Brune, se pourrait-il qu’après avoir
été aimée quarante-neuf fois dans la peau d’autres femmes, tu n’aies rien tant
désiré que devenir comme les autres, une peau vide ?


Toutes ces peaux accrochées dans la penderie ne semblaient
guère être que des masques, des déguisements, pour la femme qui attendait
contre le cadran solaire, près de l’arcade jaune. C’était elle la seule
véritable femme de la pièce, la seule présence pérenne. Les autres n’étaient
que des peaux vides – et les peaux vides ne peuvent rien éprouver au moment de
l’amour, puisqu’elles n’ont pas de terminaisons nerveuses. C’étaient mes
terminaisons nerveuses qui sentaient son contact, pas les leurs. Sensation
parfois lointaine, quand j’étais dans la peau d’une femme bien en chair… d’autres
fois précise et vive, quand j’avais une maigre sur moi. Il était absurde de
penser que cette peau que je tiens entre mes mains, qui a jadis été une femme à
la chevelure sombre et aux yeux fendus en amande, puisse éprouver quoi que ce
soit au contact… puisse attendre quelque chose… et pourtant, après avoir porté
tant de jours la peau d’autres femmes, et senti qu’il les aimait à travers moi,
il était facile de voir les choses sous cet angle. Il se peut que, le moment
venu, chacune de ces femmes ait supplié qu’on l’écorche, quelque répulsion qu’ait
pu auparavant lui inspirer cette idée.


— Suis-je dans le vrai, Belle Orientale ?


Mais elle s’est contentée de pendre mollement au bout de mes
bras, dépouille quasi impondérable, prête à s’envoler au moindre souffle d’air…
Elle n’était pas rembourrée intérieurement. Mis à part les yeux et les cheveux,
elle devait me ressembler comme une sœur.


Elle n’avait rien à me dire.


Je l’ai remise en place dans la penderie, tout au bout de la
rangée.


Que se passerait-il si je changeais l’ordre, si, pour le
dernier jour, je revêtais une autre peau ? Une peau déjà utilisée ? Découvrirait-il
le subterfuge ? Si j’étais grasse et rebondie, au lieu d’être svelte et
orientale ? Si j’étais une négresse ? A-t-il seulement posé les yeux
sur cette femme asiatique qui, avant moi, a revêtu les peaux des autres femmes ?


J’ai refermé pensivement les portes de la penderie.


*

* *


Les peaux étaient dotées d’une certaine élasticité, de sorte
que les femmes qui étaient à peu près semblables aux miennes m’allaient sans
faire de plis ni m’occasionner de gêne. Mais quand je devais entrer dans la
peau d’une femme plus corpulente que moi, quand il fallait épaissir un membre, donner
du volume à un sein, il y avait toujours un revêtement de mousse intérieur
étudié pour s’adapter exactement à ma conformation.


On aurait dit des plaques de chair fine et élastique… Mais
ce n’était pas de la chair, c’était une matière synthétique…


J’en suis venue à me demander si les peaux n’étaient pas
elles-mêmes artificielles… Et si c’était un simulacre imaginé, par Lui, un jeu
destiné à pimenter son amour, à me faire peur ou à me tourmenter…


J’ai passé une journée entière à examiner les peaux, méticuleusement,
une à une. J’ai dû me rendre à l’évidence : toutes présentaient une
infinie variété de lignes, de creux et de renflements disposés de manière
purement aléatoire – comme sur ma propre peau. Seule la nature avait pu créer
une telle complexité. Il me suffisait de faire mentalement la comparaison avec
la surface lisse des mannequins de plastique que nous avions sur l’île. Toutes
ces peaux avaient des messages différents inscrits au creux de leur paume. Si
la chiromancie avait figuré au programme de mon éducation, j’aurais pu
retrouver le destin personnel de chacune. Oui, c’étaient de véritables peaux de
véritables femmes !


Mais ce rembourrage, qui s’adaptait si exactement à mon
corps ? Peut-être avais-je simplement hérité des peaux, dans leur état, après
le passage de l’Asiatique dont la conformation était si proche de la mienne.


Mais même dans ce cas, on avait dû s’en assurer. Avait-on
essayé les peaux sur mon corps, alors que j’étais encore sous l’emprise de la
drogue, avant mon réveil dans cette pièce ? À moins qu’il n’y ait eu une
réplique en plastique de moi, transmise au client au moment où celui-ci
expédiait sur l’île un moulage de son corps ?


Comment savoir ?


J’ai essayé de retrouver dans ma mémoire les exactes
sensations visuelles et tactiles procurées par le mannequin de plastique avec
qui je dormais sur l’île, pour les faire coïncider avec les différentes peaux
revêtues jusqu’ici par mon amant… Était-ce avec son véritable corps ou une de
ses fausses apparences que j’ai si longtemps dormi ?


J’ai passé beaucoup de temps à observer par la fenêtre
mansardée mon alignement de pierre brune et celui qu’on voit de l’autre côté de
la rue, à les comparer avec le reste du paysage urbain. Les deux ensembles de
bâtiments semblaient désertés, condamnés par le destin. Bien qu’ayant
longuement scruté les fenêtres, je n’y ai jamais aperçu le moindre signe de vie,
le moindre mouvement… alors que le grand immeuble de bureaux, qui se dressait
juste derrière et qui semblait regarder pardessus son épaule, grouillait de
personnages minuscules qui s’agitaient derrière les fenêtres. Mais leur
présence ne m’était d’aucun réconfort. Car, avec sa façade de béton blanchi, ses
innombrables baies vitrées, et ses grandes oriflammes rouges sur le toit, l’immeuble
semblait appartenir à un monde totalement différent. Les gens ne regardaient
pas aux fenêtres. Ils allaient et venaient ou restaient assis à leur poste de
travail mais ne regardaient jamais la ville. Ils paraissaient avoir peur d’affronter
la perpétuelle répétition, jusqu’à l’horizon, d’immeubles semblables portant
sur leurs toits les mêmes ballons ou oriflammes. Cela ne me produisait pas le
même effet, dans la mesure où le paysage de la ville était au moins plus varié
que les arcades jaunes du tableau, et son horizon infiniment plus changeant que
l’horizon jaune perpétuellement fixé par la femme de capiton.


Je regardais les hélicoptères bourdonnant à travers le smog,
dans l’espoir de voir un jour apparaître l’hélicoptère de l’île avec ses
marques distinctives. Je ne sais pas pourquoi. Le mal du pays. L’idée des
autres femmes endormies allant à la rencontre de leur amant, riches de toutes
les virtualités d’un amour que je ne rencontrerai peut-être pas… Toutes les possibilités
offertes par le contact physique de la chair contre la chair…










Chapitre VII


Au soir du cinquantième jour, Jade se glissa dans la peau de
la femme asiatique et s’allongea sur la chaise longue pour attendre son amant. Toute
peur l’avait quittée. Elle ne vivait plus dans la crainte du jour où sa propre
peau, accrochée dans la penderie, serait revêtue par une autre. Car elle avait
compris qu’elle avait mal interprété le tableau. La femme sans visage ne
guettait la venue de nul amant à l’horizon, n’attendait aucun homme qui
viendrait compter avec elle les jours sous cette arcature vide. Dans la lumière
jaune qui venait de partout et de nulle part, le cadran solaire n’indiquait
aucune heure, ne marquait aucun temps. La femme était hors du temps. Sans visage,
elle ignorait tout des angoisses de l’amour, des rendez-vous d’amour, des
satisfactions de l’amour. La place vide avec son cadran solaire intemporel et
son arcature jaune n’était pas hors d’elle, mais en elle. Les éléments du décor
matérialisaient la structure de son esprit à l’instant où elle venait de
trouver la paix, après avoir traversé le tumulte et les épreuves de la vie. Le
tableau ne parlait absolument pas de l’amour et de l’attente de l’amant, mais
de la paix, de cet état de l’âme auquel étaient parvenues les femmes qui
avaient vécu dans cette pièce avant de se dépouiller de leur peau. Ce qui avait
prévalu, ce n’était pas le désir d’être aimée à tout prix dans sa peau à soi, mais
celui de rejoindre, au terme de multiples métamorphoses, un monde d’amour idéal
où était aimée l’idée de la personne, et non sa grossière carcasse, où la femme
pouvait être une peau sans corps, sans poids ni substance, enfin délivrée de la
sensation, libérée des cycles de l’amour et de la chair, cause de tant d’angoisses
et de tourments. Aucun spectre jaloux et passionné ne rôdait autour de la peau
de l’Asiatique. En se regardant dans le miroir vêtue de la peau de sa
devancière, Jade n’éprouvait qu’un immense sentiment de paix. Son attente avait
pris fin. Elle était réconciliée avec elle-même, réconciliée avec les
insondables mystères de la vie et de l’amour.


Elle revêtit la peau asiatique et s’installa pour attendre
calmement l’arrivée de l’amant qui la libérerait. Elle lui savait gré de l’avoir
aidée à franchir aussi vite les différentes étapes de l’amour et de la féminité.
La seule présence des peaux vides montrait assez le vide de cette illusion…


*

* *


Il arriva sous l’apparence d’un gros homme aux seins roulant
sur les plis du ventre et aux multiples mentons déferlant comme des dunes de
sable.


Il claqua la porte sans se retourner et, d’une démarche
dandinante, alla à la fenêtre. Pas un regard pour le tableau ou pour Jade. Quelle
hâte ! Quelle indifférente précipitation ! Tout d’un coup, sa
présence apparaissait complètement déplacée.


Le corps gras tremblota, les seins et l’estomac ondulèrent
et les bajoues s’agitèrent. Alors, pour la première fois, Jade entendit le son
de sa voix, lointain et étouffé par les lèvres cousues.


— C’est terrible, disait-il en regardant par la fenêtre.
C’est trop tôt. Ils auraient dû nous prévenir !


Alors qu’il parlait encore, une secousse ébranla l’immeuble.
Les fesses gélatineuses tremblèrent un peu plus. Jade quitta sa chaise longue, furieuse
de le voir prêter si peu d’attention à son état d’âme, sentant le château de
cartes qu’elle avait édifié ébranlé lui aussi par une onde de choc. Elle vit
que le tableau accroché au mur avait été déplacé, et elle voulut le remettre d’aplomb.


Le gros homme se tourna alors vers Jade, et elle s’aperçut
qu’il avait en main un petit couteau à la lame soigneusement enveloppée, jusqu’à
moins de trois centimètres de la pointe, dans les plis d’un papier de soie
fermement assujetti par un fil d’or.


— Tu ferais mieux d’enlever cette peau en vitesse, gargouilla-t-il.
Ils démolissent les immeubles.


Une seconde secousse ébranla la pierre brune.


Jade le fixait, fixait le couteau du sacrifice. Comment
pouvait-il être si maladroit, si pressé, si terre à terre, après de si longs
préparatifs ?


Elle recula. Elle ne se sentait plus du tout d’humeur à s’offrir
en victime propitiatoire. Elle planta son ongle le plus aigu entre ses lèvres
et commença à trancher les coutures.


— N’abîme pas tout, gronda l’homme en faisant un pas en
avant, le couteau crispé dans sa main épaisse.


Mais elle avait déjà ouvert sa bouche.


— Attendez, dit-elle. Je ne veux pas vous donner ma
peau tout de suite. Vous ne sentez pas que l’ambiance ne s’y prête pas ?


Il s’arrêta au son de sa voix.


À ce moment précis, la porte s’ouvrit, et deux hommes firent
irruption dans la pièce, portant chacun une valise. On aurait dit des frères :
mêmes cheveux sombres, mêmes traits enfantins. Ils allèrent droit à la penderie,
ouvrirent grand les portes et entreprirent de plier les peaux à la hâte pour
les ranger dans les valises.


Les oscillations qui agitaient la mansarde s’amplifiaient. Le
gros homme était animé par un tremblement incontrôlable. Il pouvait à peine
bouger, tant il tremblait.


— Enlève ta peau et occupe-toi du tableau, Edward !
lança un des hommes d’un ton excédé.


Le gros homme pointait toujours un couteau tremblotant vers
le nombril de Jade.


— Sois réaliste, Edward, tu n’as pas le temps de l’écorcher !


— Mais c’était mon tour, Johnny ! protesta l’obèse.


— Tu feras du mauvais travail si tu le fais à la
va-vite. Et pense au qu’en-dira-t-on. Il faut qu’on l’emmène avec nous dans l’état
où elle est.


— Bon, ça va !


Le gros homme jeta son couteau sur le tapis et commença à
bagarrer pour se débarrasser de son encombrante peau. Mais il lui était
impossible d’atteindre la fermeture éclair de son dos, avec ses membres et son
torse disproportionnés.


— Je… Je n’y arrive pas.


— Débrouille-toi, Edward ! Il reste encore plus de
la moitié des peaux à emballer !


— Mais c’est toi qui me l’avais fermée, Bobbie !


— Adresse-toi à la femme. Elle a rien d’autre à foutre.


« Edward » se tourne vers Jade :


— Tu me défais ma fermeture éclair ? dit-il en
présentant son dos et ses fesses envahies par la graisse.


Jade hésita. Elle avait été si près de goûter à la paix et à
l’amour éternels. Du moins elle l’avait cru. Comme toutes les autres femmes. Les
secousses qui ébranlaient le bâtiment venaient maintenant par ondes qui se
superposaient les unes aux autres, amorçant le rythme d’un tremblement de terre.
Mais peu lui importait. D’autres secousses avaient déjà fait crouler, il n’y a
guère, son château de cartes personnel.


— Je veux savoir. Qui êtes-vous ? Je ne déferai
aucune fermeture éclair tant que je ne saurais pas.


— Très bien, fit en tremblotant le gros homme. Je vais
te le dire. Nous sommes taxidermistes. Nous empaillons les cadavres. Toutes ces
peaux doivent être remplies. Maintenant, dépêche-toi, tout va s’écrouler. On
croyait avoir encore quelques mois de sursis, mais ils n’en font qu’à leur tête,
au service de démolition. Ils ont tous les droits.


— Vous voulez dire que vous dépouillez une femme de sa
peau uniquement pour la remplir ensuite de rembourrage ?


— Des fois, c’est quelqu’un qui a perdu sa fille
favorite et qui veut la garder en effigie… D’autres fois, c’est un travail
effectué à la demande d’un amateur – c’est ton cas. Au début, c’étaient les
armures médiévales qui faisaient fureur. Puis les collectionneurs ont commencé
à acheter des mannequins de vinyl représentant des corps féminins destinés à
servir de chaises, de porte-manteaux ou de supports de table. Tu as entendu
parler d’Allen Jones ? Non ? Eh bien, aujourd’hui, la mode est aux
véritables femmes empaillées.


— Mais c’est horrible ! Ce n’est pas une vie de
femme !


Il se mit à rire et des vaguelettes adipeuses parcoururent son
dos.


— Je peux t’assurer que les femmes empaillées se
négocient aux plus hauts cours. Un jour, tu seras peut-être fière de figurer
dans une collection exceptionnelle. Peut-être même seras-tu prêtée à un musée, pour
que des milliers de gens viennent t’admirer ! Ça ne te fait pas rêver ?


— Vous voulez dire que je ne suis pas destinée à votre
collection personnelle ? Que vous m’avez achetée pour quelqu’un d’autre ?


Elle se baissa et ramassa le couteau qu’il avait jeté à
terre. La partie de la lame qui émergeait du papier avait un tranchant affûté
comme un rasoir. Elle sentit des frissons courir sur sa peau à l’idée du
couteau incisant la peau de ses bras, ses jambes, son tronc, tandis que les
trois frères (car ce devait être un troisième frère, identique aux deux autres,
qui se dissimulait sous la peau de l’obèse) la retournaient comme un gant, méthodiquement,
et enfin brandissaient triomphalement la dépouille sans un regard pour le tas
sanglant gisant sur le tapis.


— Tu ne vois pas que ça va s’écrouler d’un moment à l’autre !
Qu’est-ce que tu attends pour défaire ma fermeture éclair ?


— C’est vous qui m’avez commandée à l’île ?


— Non. Tu t’imagines que les taxidermistes roulent sur
l’or ? On a simplement réceptionné la commande.


— Mais vous m’avez fait l’amour !


— Oui. Pourquoi pas ? On voulait pas te laisser
perdre. C’est un petit jeu inoffensif, qui n’abîme pas les peaux.


Jade enfonça la pointe du couteau dans la nuque taurine de
frère Edward, qui parut ne s’apercevoir de rien. Le sol de la mansarde tressautait
légèrement et une fine pluie de plâtre tombait du plafond.


— Alors, cette fermeture éclair !


Elle enfonça un peu plus le couteau, mais Edward continua à
se trémousser sur place d’un air impatient.


Alors, de haut en bas, elle fendit le corps flasque.


Il n’eut même pas un gémissement. Il émergea de la peau et
fit jouer ses membres, laissant à terre son costume de gélatine.


Avec un frisson convulsif, Jade lâcha le couteau. Planter un
couteau dans un homme, le blesser, c’était déjà terrible ! Mais ça l’était
encore plus de n’obtenir aucune réaction de la part de la victime.


— Pourquoi as-tu fait ça ? grinça frère Edward en
ramassant la peau. Tu ne pouvais pas tirer sur la fermeture éclair ?


— Je voulais vous blesser, vous faire mal !


— Me faire mal ? Pourquoi ?


Frère Edward paraissait sincèrement étonné.


Pendant ce temps, le séisme qui ébranlait la pierre brune
atteignait le degré 3,5 de l’échelle de Richter et l’immeuble commençait à
osciller de manière alarmante.


— Je voulais vous faire mal ! sanglota Jade. Mais
vous n’avez absolument rien senti !


— Suis-moi, tu es sous notre responsabilité, répliqua
simplement Edward.


Il fila vers le mur, décrocha le tableau, le mit sous son
bras et sortit de la pièce.


Bobbie et Johnny fourrèrent en vrac les dernières peaux dans
les valises et prirent eux aussi le chemin de la sortie. Au passage, frère
Bobbie s’empara du poignet de Jade.


— Allez, viens, et fais attention à la peau que tu as
sur toi ! C’est pour la Salle chinoise de Herr Wuppertal !


— Et ma peau à moi, qu’est-ce que vous en faites ?
gémit Jade.


— Fais-y aussi attention. Je ne peux pas te dire où
elle ira. Le secret professionnel.


— Je ne vous suivrai pas tant que vous ne me l’aurez
pas dit !


— Dis-lui ! cria, de l’escalier, frère Johnny. Sans
ça on sera encore là dans dix ans.


À présent, c’était une averse de plâtre qui se déversait
dans la pièce.


— C’est un grand honneur pour toi. Tu seras le gros lot
de la tombola des Vétérans des Guerres étrangères.


*

* *


Au-dehors, une équipe de télévision filmait la démolition
des immeubles à partir d’un hélicoptère en vol stationnaire à basse altitude. Le
tableau sous le bras, Edward jaillit le premier de l’immeuble, suivi de frère
Johnny et de frère Bobbie qui entraînait Jade par le poignet, une valise dans l’autre
main. Ils se figèrent sur place, épouvantés, à la vue du robot démolisseur qui,
à moins de vingt mètres de distance, approchait inexorablement de la porte de l’immeuble.
L’engin occupait toute la largeur de la chaussée, bloquant toute issue. Il
dominait les bâtiments à sa droite et à sa gauche. Au bout de sa flèche se
balançait une boule de pierre qui, rebondissant dans le bâtiment d’en face et y
creusant une monstrueuse brèche, passa en sifflant au-dessus des têtes des
quatre fugitifs. Le Dentiste de la Ville, programmé pour arracher les dents
gâtées de la cité…


Les cameramen cadrèrent le quatuor, et chez eux les
spectateurs rirent de bon cœur en voyant les fourmis humaines coincées entre
les longues jambes chenillées et la boule oscillante du robot destructeur.


La sphère traversa la rue à cinq mètres au-dessus de la tête
des fuyards et alla se loger dans l’ossature de l’immeuble qu’ils venaient de
quitter, faisant dégringoler une pluie de briques et de ciment.


Edward s’élança vers le milieu de la rue pour échapper au
robot destructeur. Mais frère Bobbie retint fermement Jade et cria :


— Arrête, Edward ! Regarde les oscillations des
immeubles ! Ils utilisent les ultra-sons, maintenant !


— Le seul endroit où nous serons à l’abri, c’est sous
la grue ! lança Johnny d’un ton pressant. Allez, viens !


— Mais Edward ?


— Laisse-le faire, il s’en sortira peut-être comme ça.


Des deux côtés de la grue, les immeubles de pierre brune
oscillaient à l’unisson. Les deux frères s’élancèrent vers le robot, passèrent
entre les surfaces de roulement de la grue qui continuait son avance inexorable,
entraînant Jade à leur suite. Il y avait un espace mouvant où l’on se trouvait
à l’abri de la pluie de débris, suffisant pour accueillir quelques personnes.


Tandis que, chez eux, les spectateurs retenaient leur
souffle ou poussaient des acclamations, les deux rangées d’immeubles
tremblèrent comme un bloc de gelée et s’effondrèrent d’un coup, faisant couler
vers le milieu de la rue deux avalanches de décombres qui convergeaient vers le
corps nu de frère Edward. Ils le virent lancer le tableau en l’air avant d’être
brisé, roulé, emporté par la marée de briques brisées. Puis l’épaisse poussière
qui s’élevait réduisit la visibilité à quelques mètres.


Le robot démolisseur s’arrêta tandis que la marée de briques
et de pierres venait mourir devant les fugitifs.


— Attention, ils vont essayer de nous avoir ! cria
frère Bobbie avant d’être pris d’une violente quinte de toux provoquée par la
poussière de brique. Jade avait au moins un avantage sur les deux frères :
grâce à la peau étrangère qui la couvrait, elle pouvait placer une main devant
ses narines tout en essuyant de l’autre les yeux de plastique.


Jade comprit ce qu’avait voulu dire Bobbie en voyant les
grandes semelles de métal se mettre soudain à pivoter lentement.


Elle escalada la mer de blocaille pour échapper aux
menaçantes chenilles, tandis que les deux frères, silhouettes aveugles et
terrifiées, couraient en tous sens complètement désorientés.


Chez eux, les spectateurs ne perdaient aucun détail de la
scène grâce aux caméras infra-rouges. Ils furent particulièrement étonnés par l’aisance
avec laquelle la femme nue au type asiatique parvint à se diriger dans la
poussière étouffante et aveuglante, au milieu du fracas ambiant.


La plupart des téléspectateurs s’accordèrent pour juger que
les deux frères auraient pu s’en tirer s’ils s’étaient résignés à abandonner
leurs encombrantes valises.


*

* *


Parmi les spectateurs se trouvait Morris Levi, directeur de
Télé-Sexe, qui ce soir-là avait choisi de regarder les émissions programmées
par ses concurrents. Sa réaction fut immédiate.


Avant que la poussière ne se soit dissipée, il avait déjà
ses studios au bout du fil.


— C’est celle-là qu’il nous faut ! Nous voulions
une femme de type oriental pour la deux centième émission de Pierre Papier
Ciseaux. Envoyez immédiatement un hélico la récupérer. Ses propriétaires
viennent de mourir.










Chapitre VIII


Du fond de sa caisse, Cathy découvrit la face de vieux bébé
de Harman Detwiler, avec sa peau lisse et rose comme du plastique moulé. Instinctivement,
elle se tourna de côté pour dissimuler sa blessure – qui en fait n’était pas
plus visible que la trace d’un fin cheveu blond sur la peau, infime gélivure
dans le marbre de son épaule parfaite.


— Je t’invite à une soirée, fit H.D., rayonnant.


Oui, c’était bien un bureau de Direction, situé quelque part
dans les derniers étages d’un gratte-ciel. À travers la grande baie qui s’ouvrait
à droite du bureau d’acajou, Cathy apercevait les sommets d’immeubles de
moindre hauteur émergeant du brouillard. Une épaisse moquette couvrait le sol
de la pièce. À côté de la porte, tel un robot-tueur, une étincelante armure de
samouraï montait la garde. Quelques icônes russes ornaient les murs. Tout dans
la pièce, de ses dimensions à l’atmosphère de nonchalant désœuvrement qui y
régnait, disait l’importance du maître des lieux.


Pas de doute, j’ai décroché le gros lot, pensa Cathy.


H.D. se pencha au-dessus de la caisse. Cathy offrit ses
lèvres et ferma les yeux, dans l’attente du baiser.


Mais il ne prêta aucune attention aux lèvres offertes. Il
tendit simplement la main vers le sein prothétique et ouvrit le tiroir à
cigarettes.


— Avec quoi t’ont-ils garnie ? Des Newport Menthol !
Ils se fichent du monde, j’attendais au moins des Golds ou des Mescahales.


— Mais ce n’est qu’un échantillon… minauda Cathy. Euh… comment
dois-je vous appeler ?


— En général, on m’appelle H.D., mais pour toi ce sera
Harmie. Je sais bien que ce n’est qu’un échantillon, mais pour le prix que j’ai
payé, ils auraient pu mettre quelque chose de moins minable.


S’arc-boutant sur le tiroir, il tenta de le retirer
complètement.


— Oh ! s’écria Cathy. Excusez-moi, Harmie, mais c’est
impossible. On me l’a fixé de manière à ce que je ne puisse pas le perdre – et
aussi pour que personne ne puisse l’emporter en souvenir.


— Pas très facile à regarnir.


En maugréant, il ramassa à pleines mains les Newport Menthol
et se dirigea vers l’incinérateur mural.


— Encore heureux que j’aie une provision de Golds ici. Approche-toi
du bureau, je vais te regarnir.


Cathy passa ses longues jambes par-dessus le rebord de la
caisse, leva les bras au-dessus de sa tête, à faire craquer les articulations.


La vue du tiroir vide dépassant de sa poitrine et l’odeur
aseptisée du menthol la remplirent de rancœur à l’égard des responsables de l’île.
Mais le spectacle qu’elle découvrit en jetant un regard pardessus le somptueux
bureau lui arracha un hoquet admiratif. Elle se trouvait dans le centre
commercial de la Grande Ville. Les gratte-ciel de quatre-vingts étages dominaient
les rues embrumées grouillantes d’une foule affairée qui se frayait un chemin
entre les taxis, tandis qu’au-dessus serpentaient les voies express à six
chaussées, bordées de grands panneaux publicitaires déployant leurs séductions
subliminales… Une go-go girl de trente mètres de haut embossée au-dessus de l’artère
principale adoptait successivement toutes les positions du Kama Sutra suivant
une séquence minutieusement programmée, grâce au gaz qui circulait lentement
dans ses membres, étirant ou comprimant les fibres de plastique…


— Harmie, c’est absolument fantastique !


— Ouais, ouais. Approche-toi un peu plus.


H.D. ne semblait guère disposé à se retourner pour
contempler le panorama. Il venait de trouver une cartouche d’Acapulco Golds et
était en train d’éventrer deux ou trois paquets.


— Tu contiens combien ?


— Jusqu’à quarante King-Size, Harmie.


— Correct. Là, au moins, ils n’ont pas fait d’économies
de bouts de chandelle. Écoute-moi, maintenant. À chaque fois que ta provision
baissera au cours de la soirée, n’hésite pas à venir refaire le plein à ce
tiroir. Ne descends jamais en dessous de dix, ça fait mesquin.


— J’en suis persuadée, Harmie, haleta Cathy tandis qu’il
entassait les cigarettes par poignées dans son sein.


Il en choisit une, appuya le bout contre l’autre mamelon.


— Et maintenant, qu’est-ce que je fais ? Je la
tiens juste comme ça ? Comment ça allume ?


— Il faut presser les deux côtés en même temps, Harmie.
Je vais vous montrer.


Elle prit son sein dans sa main, pressa entre le pouce et l’index.
Le mamelon prit une réjouissante coloration rouge cerise.


H.D. tira longuement sur le joint, fit un pas en arrière, exhala
la fumée.


— Et quand ta pile est morte ?


— Ne vous inquiétez pas pour ça, Harmie, je me charge
de la remplacer. C’est facile, le mamelon se dévisse dans le sens inverse des
aiguilles d’une montre, et la pile est juste derrière. (Elle grimaça un sourire :)
Je suis d’un fonctionnement très sûr.


— J’espère bien. Bon, on va à cette soirée.


*

* *


La plupart des hommes étaient déjà bien partis. Deux ou
trois avaient même vomi dans les corbeilles à papier – mais l’arrivée des
joints et, pour ceux qui ne fumaient pas, la fumée répandue dans l’air, eurent
un effet relaxateur sur l’atmosphère générale. Cathy huma l’agréable arôme de
la marijuana de première qualité et se laissa envahir par une agréable
sensation d’euphorie, à peine entamée par la conduite désinvolte de certains
fumeurs, qui négligeaient de refermer le tiroir. Un véritable homme du monde n’agirait
jamais de la sorte. Un tiroir ouvert en permanence nuisait à sa plastique, et
elle ne pouvait le refermer elle-même : Harmie aurait pu trouver le geste
mesquin.


Elle alla goûter quelques toasts au buffet et se découvrit
une préférence marquée pour les succédanés d’œufs de saumon sur balles de riz
enveloppés d’algue. Peut-être était-ce uniquement parce qu’il n’y avait pas sur
l’île d’œufs de saumon, vrais ou faux, enveloppés d’algue : il fallait
venir au cinquantième ou soixantième étage d’un gratte-ciel pour trouver de
tels délices.


Un fumeur se brûla les doigts au bout de son sein en
allumant un joint. Il partit en se suçant les doigts et clamant à la ronde :


— Elle est chaude, les gars ! Attention, elle
brûle !


Mais il n’est guère de maux qui résistent à une bonne bière.
Le blessé rejoignit ses petits camarades et recommença à s’abreuver de
Budweiser.


Certains palpaient les seins de Cathy, essayant de voir
comment ils se rattachaient à sa poitrine et s’il était possible de les
dévisser d’un bloc. Elle devait gentiment les dissuader d’essayer.


La fumée installait dans la pièce une ambiance relaxée, faisait
de cette réunion d’hommes un rêve agréable. On ne sentait presque pas les
relents de vomi qui flottaient dans l’air.


Rayonnant, H.D. distribuait des sourires, circulait entre
les groupes pour placer une plaisanterie ou assener une tape amicale sur une
épaule, mais c’était tout. Cathy put remarquer qu’il ne buvait pas.


— Vous voulez que j’aille vous chercher une bière, Harmie ?


Il lui adressa un sourire radieux :


— Je préfère laisser ça aux autres ! Va rejoindre
les gars, Cathy, ce soir c’est leur fête !


*

* *


Quand la soirée s’acheva, Cathy n’eut pas un long trajet à
effectuer pour se retrouver au domicile personnel d’H.D. Il habitait dans un
appartement-terrasse aménagé au sommet même du gratte-ciel.


Sa collection d’armures de samouraï encombrait les pièces et
les corridors, escadron de spectres munis de sabres étincelants au tranchant
coupant comme un rasoir.


Elle étendit la main vers un des sabres, mais H.D. lui
claqua vivement le bras.


— Pas de ça, ma chère. La transpiration ferait rouiller
la lame.


Elle s’achemina à sa suite, soumise, vers la chambre qui lui
était destinée.


Le lit, couvert d’un édredon de satin éclatant, était
éclairé par une rampe lumineuse à intensité réglable par un rhéostat. La
lumière était actuellement tamisée.


— Bon, tu peux te mettre au lit, fit H.D.


Et il sortit, en laissant la porte ouverte.


Il revint une demi-heure plus tard, vêtu d’une robe de
chambre de cachemire bleu, mâchonnant un cigare non allumé.


— C’est tellement agréable d’appartenir à quelqu’un,
Harmie, murmura-t-elle.


H.D. se pencha et prit un sein entre ses paumes.


Elle se trémoussa voluptueusement, bien que la prothèse ne
lui permît pas de ressentir grand-chose.


H.D. alluma son cigare à petits coups, se redressa, exhala
un grand nuage de fumée.


— Ahhh… ! ça fait du bien. J’arrivais pas à mettre
la main sur un briquet. Je crois que j’ai fait une bonne affaire en t’achetant,
Cathy. Ah ! j’oubliais, il va falloir que tu te mettes au hasch avec les
gars ces jours-ci, sans ça ils vont croire que tu es pimbêche ou vieux jeu. Mais
pour moi, rien ne vaut un bon cigare de l’ancien temps !










Chapitre IX


Il y a plusieurs sortes de machines d’Onan.


Dans la variété la plus rustique, le sujet s’installe sur le
siège du conducteur et visionne des films érotiques pendant que les délicats
tentacules de la machine le stimulent.


Sur les modèles plus perfectionnés, il reçoit une
stimulation cérébrale directe grâce à un ordinateur qui a emmagasiné dans sa
banque mémorielle les caractéristiques tactiles et olfactives, les gradients de
chaleur et d’humidité, les soupirs et gémissements de plusieurs milliers de
partenaires sexuels.


Le Sensolit utilisé pour les retransmissions de Télé-Sexe
est un appareil encore plus raffiné.


Entre les microcircuits installés dans le matelas et les
récepteurs sensoriels placés au-dessus de la tête du sujet s’établit un champ
capable de détecter, amplifier et transmettre à l’ordinateur de codage toutes
les variétés d’ambiances amoureuses et d’extases sexuelles, qui sont ensuite
redistribuées chez tous ceux qui ont les moyens de s’offrir un équipement de
Senso-V. Les émissions sont diffusées en même temps sur les canaux de
télévision normale.


Le public du studio prend place sur des gradins disposés en
amphithéâtre autour de la scène. Chaque personne est installée dans un siège
équipé d’une ceinture de sécurité et d’une calotte crânienne de métal souple où
aboutissent les fils terminaux de la retransmission. Les sensations parviennent
au cerveau par une multitude de minuscules électrodes. Les spectateurs peuvent
ainsi contempler la scène qui se déroule devant eux tout en éprouvant les
sensations qu’ils auraient s’ils en étaient eux-mêmes les acteurs.


À huit heures, les sièges étaient tous occupés par des gens
légèrement vêtus attendant avec impatience la deux centième émission de leur
série favorite. Ils avaient tous revêtus de courtes tuniques absorbantes avant
de boucler leur ceinture. En ce moment, ils bavardaient, riaient, mangeaient
des pop-corns et brandissaient les billets de banque avec lesquels ils
négocieraient les vêtements des acteurs. Car Pierre Papier Ciseaux était
un jeu et une vente aux enchères tout autant qu’un spectacle de sexe.


Il y eut des vivats et des clameurs quand, sur un signe du
meneur de jeu, Jade fit son entrée sur la scène. Elle portait toujours sa peau
orientale, mais avait par-dessus un deux-pièces de caoutchouc noir et des
bottes fétichistement cloutées que le public ne serait que trop heureux d’acheter.
Ses lèvres semblaient légèrement chiffonnées ou ulcérées, comme si elle avait
été trop longtemps sous drogue.


— Merci ! Je savais que vous apprécieriez notre
petite merveille. Et maintenant, nous sommes fiers de vous présenter… l’amant
de Jade ! Les spectateurs fidèles reconnaîtront sans doute ce jeune homme,
mais n’oubliez pas que les deux amants du jour ne se sont encore jamais
rencontrés. Voici donc Robie Shea !


Les clameurs reprirent de plus belle dans le public – encouragements
de la populace romaine au gladiateur musclé, ou de la foule espagnole à l’intrépide
torero.


Robie Shea s’avança sur la scène tandis que Jade le fixait
d’un air hébété.


— Mon… amant… ?


Robie Shea mesurait environ un mètre vingt de haut. Sur son
crâne rasé, on apercevait des bosses phrénologiques marquées de numéros rouges
bien visibles à l’intention des opérateurs du sensophone. Sur son visage large
et plat s’étalait un aimable sourire vide d’idiot de village. Il portait un
pantalon ample et une chemise bariolée verte et or. Ses pieds étaient chaussés
de flip-flaps de caoutchouc et une écharpe blanche pendait à son cou.


— C’est ce qu’on ressent qui compte, pas l’aspect, souffla
le meneur de jeu à l’oreille de Jade. Il ne paie pas de mine, mais il est très
bien équipé, ce garçon. Il a eu le temps de se développer de ce côté-là, même s’il
est plutôt par ailleurs sous-développé.


Robie, arborant toujours son sourire béat, s’approcha de
Jade d’une démarche pataude et lui tapota les fesses. Quand il ouvrit la bouche,
il prononça d’une voix étouffée et chuintante quelques mots qu’elle ne comprit
pas très bien. De toute façon, ça n’avait pas l’air d’avoir grand sens.


— Il est un peu débile, souffla le meneur de jeu, mais
il connaît son affaire.


Puis, à voix haute, il lança :


— Mais d’abord un message publicitaire de notre sponsor !


Un robot rouge et vert monté sur chenilles et pourvu d’yeux
clignotants s’avança sur la scène. Il tenait dans les griffes qui lui servait
de mains une chaîne au bout de laquelle se trouvait une fillette d’une dizaine
d’années, nue, un collier d’or autour du cou. Le robot s’arrêta devant le
public, la fillette alla puiser une tablette de chocolat dans une ouverture
aménagée dans le flanc du robot et, d’une voix flûtée, chanta tandis qu’on
donnait la musique :


Chocolato !


Chocolato !


Chocola…
to !


Me…
i… ji


C’est du bon Meiji


Le chocolat de
Nini !


Le robot salua, pivota sur ses chenilles et reprit le
chemin des coulisses, entraînant à sa suite la fillette qui mâchonnait son
chocolat. Des tablettes du régal japonais furent présentées au public sur des
plateaux d’argent, et de nombreux spectateurs en achetèrent une ou deux sous l’œil
des caméras qui les filmaient tandis que les sensophones recueillaient les
sensations agréables qu’ils éprouvaient en dégustant le produit.


L’orchestre de jazz attaqua et les corps de Jade et Robie
se mirent à osciller au rythme de la musique en un crescendo ascendant qui
finit par se réduire à un rythme ternaire. Les temps forts indiquaient le
moment où Jade et son partenaire devaient projeter leur main en avant pour
faire pierre, papier ou ciseaux.


Au premier coup, Jade tendit son poing fermé. Robie montra
sa main ouverte. Le papier enveloppe la pierre. Jade ôta une de ses bottes de
cuir noir et la brandit bien haut à l’intention du public.


Le meneur de jeu prenait les enchères des spectateurs qui
brandissaient leurs billets de banque.


— Dix là-bas ? Vingt ? Vingt-cinq ? Adjugé
pour vingt-cinq !


Il suspendit la botte à un crochet placé au bout d’une
longue perche qu’il orienta vers l’acheteur. L’homme prit la botte et ficha sur
le crochet un billet de vingt-cinq dollars.


L’orchestre attaqua à nouveau, Jade et Robie recommencèrent
à osciller en cadence…


Jade tendit à nouveau son poing fermé. Robie projeta deux
doigts en avant.


La pierre brise les ciseaux. L’écharpe blanche de Robie fut
adjugée pour quinze dollars.


Quand Jade eut perdu tous ses vêtements et que Robie se
retrouva en slip, la musique changea de tempo, se mua en un glissando
langoureux qui montait sans cesse pour les entraîner vers le lit.


Robie considéra le corps de Jade, toujours revêtue de sa
peau asiatique. Il passa sa langue sur ses lèvres d’un air approbateur tandis
que son slip prenait du volume.


Sa poitrine était lisse, renflée et luisante comme celle d’une
poupée de bois qu’on aurait passée à la cire, ses jambes musclées et dépourvues
de toute pilosité – des jambes de nain catcheur.


Il glissa les mains à l’intérieur de son slip et l’arracha d’un
coup, le projetant comme une offrande en direction des spectateurs qui se
débattaient frénétiquement dans leur ceinture de sécurité pour s’en saisir.


Il y eut une grande clameur quand le membre en pleine
érection se dressa en vibrant comme une flèche qui vient se ficher dans sa
cible. Les poils pubiens étaient teints en orange vif.


Une atmosphère chargée d’électricité envahit le studio. Ce
n’était pas une métaphore, mais une réalité électro-magnétique.


— Je capte quelques pertes. Il y a du feedback dans le
public. C’est dans l’air, palpable ! La salle entière est comme un
Sensolit.


— Du feedback du côté du réseau principal ?


— Non, juste du courant effluent.


Robie grimpa sur le lit, se mit à quatre pattes, enfouit sa
tête entre les cuisses de Jade et se mit à œuvrer avec une langue qui évoquait
plus celle d’un chien que celle d’un homme. Avec la fausse peau qui la couvrait,
Jade se sentait particulièrement sèche. De sa voix rauque et étranglée, Robie
demanda un tube de crème qu’il étala généreusement sur son membre. Les
spectateurs à domicile comme ceux qui se trouvaient dans le studio éprouvèrent
la sensation de la crème, comme si on l’étalait sur leur personne, ce qui
accrut leur excitation.


Robie se rapprocha et introduisit son membre luisant entre
les grandes lèvres de Jade.


L’énorme membre allait et venait en Jade, tendait son corps
comme une peau de tambour sur laquelle couraient des frissons d’excitation s’unissant
en un rythme puissant, un rythme qu’elle pouvait attraper, qu’elle pouvait
chevaucher… Un surfer sur un rouleau, attendant que la masse d’eau
déferle, mais pas tout de suite, pas encore !


Le rugissement de l’écume dans sa tête… ou était-ce celui du
public ?


Dans sa peau d’Orientale, elle se trouvait emportée sur la
crête d’un raz de marée, d’un tsunami refluant vers la gigantesque explosion
souterraine qui ne s’était pas encore produite mais qui, inéluctablement, se
produirait. La vague refluait à toute allure, vers le lieu du séisme, la
roulant sur sa crête, tandis que l’océan profond grouillait de monstres
sensoriels…


La chaleur de la chair vivante… les rythmes du sang – des
sensations bien plus intenses qu’elle ne s’y était attendue. Ce nain à moitié
idiot était-il le véritable amant de sa vie… ou bien le monde entier était-il
effectivement son amant, par l’intermédiaire du Sensolit ? Le monde tout
entier ne se mettait-il pas à l’aimer ?


Des sensations tellement plus intenses… D’où cela venait-il ?
L’air chantant de sensations, crépitant comme avant un orage…


Soudain Robie se dressa, se frappa la tête de la main, parut
grossir, grandir, croître en poids et en dimension. C’était cent corps qui
roulaient sur elle, s’enfonçant en elle selon cent rythmes simultanément !


— Rhéostat saturé !


— Fuite au senso !


— FEEDBACK CROISSANT !


Chacun des membres gonflés des spectateurs cherchait à
imposer son rythme propre, sa cadence particulière, cent musiciens d’un
orchestre tentant de jouer d’une unique flûte, se servant tous en même temps d’elle-même,
sans attendre leur tour. Mais il y avait encore autre chose. Des milliers de
pénis fantomatiques qui se pressaient derrière une invisible barrière, pesaient
sur elle pour la forcer. Et des milliers encore derrière… Et encore…


Des vagues de désir déferlaient sur Jade tandis que les
mille premiers pénis cognaient à la fantomatique barrière


POUR


LA


BRISER


POUR


S’ENFONCER


EN


ELLE


Les spectateurs sont effondrés sur leur ceinture de
sécurité, côtes enfoncées, estomacs perforés, tuniques éclaboussées de sang et
de sperme. Certains gémissent et pleurent, d’autres palpent en geignant leur
corps meurtri.


Tout le potentiel sexuel de l’émission, la plus populaire de
toutes celles produites par Télé-Sexe, s’est déversé dans le studio, a touché
les gens chez eux par l’intermédiaire des sensophones et du lit électronique, s’est
concentré sur Robie, sur Jade enfin. À chaque étape du processus, les
équipements surchargés se sont déconnectés une microseconde trop tard, comme en
témoignent les senso-câbles brûlés et noircis, les réémetteurs claqués, les
spectateurs du studio projetés contre leurs ceintures de sécurité, les
sensophones court-circuités.


Chez eux, les téléspectateurs, extasiés et hébétés, regardent
leurs écrans de télévision éclaboussés de sperme. Certains sont déjà suspendus
au téléphone, réclamant qu’on les mette en relation avec une fille au type
asiatique. D’autres commandent des caisses entières de chocolat Meiji.


Jade est étendue, inconsciente, sur le Sensolit, le corps
tordu comme si elle venait de tomber du haut d’une tour. Du sang s’écoule entre
ses cuisses…


Robie est recroquevillé à côté d’elle, plongé dans les
convulsions de son tremblement de terre intérieur. Son pénis est fendu en
plusieurs morceaux comme une banane à moitié pelée…










Chapitre X


Je me souviens ma
mère disait


Une fille qui
tient bien ses cabinets


Aura un bel
enfant.


Je suis aujourd’hui
un homme


Peut-être
trouverai-je une belle femme.


Tiré de Le nettoyage des cabinets, de Kumio
Hamaguchi (Lauréat du IIe concours de poésie des Chemins de Fer
Japonais).


La brise du matin apporta à la cage de Mari l’odeur de la
pisse et des déjections des animaux. Elle s’éveilla, s’étira – et fut
instantanément en état d’alerte : appuyé contre les barreaux de la cage, fouet
en main, Alvin Pompeo la considérait avec un rictus sarcastique.


— Qu’est-ce que tu espères avoir pour ton petit
déjeuner ? J’ai vu que tu n’avais pas touché à ton souper.


À l’aide de son fouet, il attira à lui la viande grasse et
les morceaux de légumes coupés et vida le contenu du plat dans un bac à eaux
grasses.


— Des œufs durs et du café ! lança Mari avec
colère.


Alvin Pompeo gloussa.


— Tu mangeras ce que mangent les chattes. Enfin les
chattes d’appartement, puisque tu n’as pas l’air capable de digérer le menu des
grands félins.


Il exhiba une boîte d’aliment pour chats et un ouvre-boîtes,
rinça le plateau sous le jet d’un robinet extérieur à la cage et y déversa un
répugnant mélange d’ersatz de viande froide. Puis il glissa le tout entre les
barreaux.


— Un esprit sain, c’est d’abord un corps sain.


Mari se leva.


— Je voudrais d’abord aller aux toilettes.


— Tu les as devant toi.


— Je veux dire sans personne pour me regarder.


— Oh ! je ne peux pas autoriser cela. Je dois
surveiller mes bêtes pendant qu’elles accomplissent leurs fonctions naturelles.
Comme ça, je vois si elles ont des vers ou quelque chose qui ne va pas. Vas-y, ne
te gêne pas pour moi, j’ai l’habitude.


— Très bien.


Elle alla s’accroupir au-dessus de la claire-voie, pissa.


Alvin Pompeo se passa la langue sur les lèvres et frappa la
poussière du bout de son fouet.


— Chie, maintenant.


— Je n’ai rien à chier !


Elle s’essuya la main entre les cuisses, la passa sous le
robinet.


— Quand est-ce que tu es en chaleur ?


Sans répondre, Mari s’approcha des barreaux en gardant un
œil sur le fouet, prit le plat de nourriture. C’était plus fort qu’elle, il y
avait trente-six heures qu’elle n’avait pas mangé.


La mixture pour chat n’avait pas trop mauvais goût, encore
qu’elle eût été meilleure réchauffée.


— J’en veux encore.


— Tu vas d’abord faire quelques tours.


— Je ne connais pas de tours.


— Je te parie que tu en connais. Merde, je le sais bien.
N’est-ce pas moi qui t’ai spécialement programmée ?


— Encore à manger, répéta Mari d’un ton buté. Si vous
voulez garder vos animaux en vie, il faut que vous leur donniez à manger !


— Bien sûr, mais dis-moi, quelle différence vois-tu
entre être en vie et être à moitié en vie ? Quel état préfères-tu ?


— Qu’est-ce que vous voulez de moi ?


— Voilà, ça c’est une mignonne petite chatte. Comme il
est encore un peu trop tôt pour mes exercices, je te le dirai plus tard. En
attendant, tu as droit à une autre boîte. À titre de récompense.


*

* *


Son petit déjeuner terminé, Mari s’installa au soleil diffus
et leva les yeux vers les hautes tours qui dominaient le zoo. Les gens allaient
et venaient sur les balcons, pour aérer des draps ou des matelas. On entendait
de temps en temps le bruit d’un hélicoptère qui passait dans le ciel. Vers le
milieu de la matinée, une violente odeur de gaz commença à se répandre dans l’atmosphère.


C’est à ce moment-là qu’Alvin vint ouvrir la porte de la
cage. Il portait un masque sur les narines.


— Qu’est-ce que c’est que cette odeur de gaz ? demanda
Mari.


— Une odeur de gaz. Gaz sulfureux, gaz nitreux, un peu
de plomb. On y a droit chaque matin et chaque soir. Ça n’a pas l’air de gêner
beaucoup les chats.


— Ça me donne mal à la tête. Je ne pourrais pas avoir
un masque filtrant ?


— Non. C’est réservé aux humains. Maintenant, je vais
entrer dans la cage. J’espère que tu te souviens du fouet électrique.


Mari alla se pelotonner tout au fond de la cage, près de la
coiffeuse.


Alvin éclata de rire :


— Je vois que tu n’as pas oublié !


Il fit claquer le fouet.


Elle sentit une violente décharge électrique ébranler son
poignet.


— Tu promets d’être sage ?


— Je promets, je promets, bafouilla-t-elle en massant
son poignet engourdi, transformé en une gelée inerte traversée par une
multitude de piqûres d’aiguilles.


— Tu croiras à tes promesses avant que j’en aie fini
avec toi, s’écria Alvin Pompeo.










Chapitre XI


Le directeur de Télé-Sexe possédait un pavillon sur les
rives de ciment d’un lac occupant trois cents hectares de la Grande Ville, à l’endroit
où, vingt ans auparavant, avait explosé un missile Sprint.


Le lac – ses yachts et vedettes à moteur pourrissant à côté
des appontements, ses plongeoirs déserts surplombant l’eau putride, ses
palmiers artificiellement maintenus en vie par des bouteilles de substance
nutritive – le lac était entouré d’un no man’s land d’herbes folles. Et ensuite,
c’était la dense muraille des immeubles.


Le pavillon de Morris Levi avait l’allure générale d’une
mosquée, avec ses multiples minarets – une mosquée en contre-plaqué. À l’intérieur,
on trouvait, rassemblés par le maître des lieux, une grande variété d’échantillons
de la science médicale de l’Orient : des serpents confits dans le vinaigre,
des salamandres enfermées dans de longs bocaux de verre, des racines de ginseng,
des vessies de vaches et autres testicules de taureau.


Jade se trouvait dans une profonde baignoire carrelée, trempant
sa peau asiatique dans l’eau qui se colorait de rose. La douleur lancinante
entre ses cuisses n’était plus aussi vive : elle s’estompait au contact de
l’eau tiède, mais le sang continuait à s’écouler…


Elle était là depuis environ une demi-heure quand Morris
Levi en personne claqua la portière de sa Champion Avenger et pénétra d’une
démarche décidée dans la salle de bains.


— L’heure du bain, fit-il en souriant.


Et sans transition il entreprit de se déshabiller, lançant l’un
après l’autre ses vêtements dans la pièce voisine. Ses bras et ses jambes
étaient couverts de coutures, comme si l’on avait sorti sa peau, pièce par
pièce, d’une machine pour l’enrouler autour des os avant de la sceller au fer
chaud. Ses testicules avaient la qualité du caoutchouc plissé. On aurait dit
que ses médications le tenaient en l’état.


Jade chercha la bonde dans l’eau rosâtre, mais il
interrompit son geste.


— Ne laisse pas partir l’eau.


— Elle est pleine de sang. Je saigne.


— Le sang et l’océan ont une composition chimique très
comparable, Jade. Nous n’avons pas peur de nous tremper dans l’océan. Pourquoi
craindrions-nous de nous baigner dans du sang ?


— La mer ? Je n’ai jamais nagé dans la mer. Elle
est bien trop sale. C’est impossible.


— Prends un hélicoptère, mets le cap sur le large et
pose-toi sur une plate-forme à cent cinquante kilomètres des côtes, et tu
trouveras de l’eau claire. Vivifiante !


Morris Levi plongea son corps couturé dans la baignoire.


— Je suis vieux, mais toujours viril. J’ai préservé ma
virilité par diverses méthodes, dont certaines te paraîtront peut-être étranges,
et d’autres terrifiantes.


Il enfonça ses genoux couturés entre les jambes de Jade et
lui écarta les cuisses. Elle sentit le sang s’écouler dans l’eau.


— Les Chinois disent que la perte de la vigueur
physique est un prélude à la tombe. À mon âge, il faut user de nombreux
expédients pour tenir à distance la poussière de la mort. Damiana, ginseng, perles
noires, corne de rhinocéros ne représentent qu’un échantillonnage restreint. Avec
le temps, leur efficience diminue. Je puise ma vigueur dans le flux d’énergie
qui parcourt les créatures vivantes. Cette petite quantité de sang peut m’aider.
Regarde, ça durcit déjà.


Il passa le bras par-dessus le rebord de la baignoire et se
saisit d’un bocal posé à terre. Il l’ouvrit et versa une bonne quantité de
poudre grise dans l’eau rosie, qui se mit à frémir en surface en donnant
naissance à de petites bulles. Ça sentait le poivre, et ça picotait le nez.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Une préparation. Pour les princes et les riches
uniquement. Tu sens comme ça pique ?


Il commença à se contorsionner dans son secteur de baignoire.


Dans sa peau orientale, Jade n’éprouva l’effet du nouvel
ingrédient que par les ouvertures de devant et de derrière qui laissèrent
passer la sensation cuisante, tandis que la surface de l’eau entrait en
effervescence.


— Ça fait mal, protesta-t-elle.


Elle se redressa et sortit de la baignoire. Il ne fit rien
pour l’en empêcher, se contentant de s’étendre de tout son long dans l’eau rose
et pétillante.


Les nattes placées dans la pièce d’à côté étaient maculées
et effilochées, comme si des animaux avaient été longtemps enfermés dans le
pavillon. On apercevait, incrustés dans la surface, des restes de nourriture, de
la boue, de petits insectes écrasés. Des magazines de sexe, déchirés et
froissés, jonchaient le sol. Une poupée gonflable dégonflée, portant des
marques de dents au niveau de l’aine, était suspendue au-dessus du poste de
télé. Et d’innombrables bocaux contenant des serpents, des salamandres, des
entrailles d’animaux, et des flacons de poudre grise, brune ou jaune…


Jade fouilla les placards, trouva un mouchoir froissé, en
fit un tampon.


Elle entendit, venant de la salle de bains, un clapotis
pressé, comme le ferait un chien lapant l’eau du bain.


SLURP SLURP…


Morris Levi parut sur le seuil. La serviette qu’il avait
drapée autour de ses hanches était relevée par son sexe enfin dressé. Il se dirigea
vers le réfrigérateur, l’ouvrit, y puisa deux homards et une poignée d’œufs.


Jade considéra avec ahurissement les créatures frissonnantes
qui agitaient faiblement leurs antennes, comme pour se réchauffer.


— Qu’est-ce que c’est ? C’est vivant ?


— Des homards. Je les ai commandés tout exprès. Mais
les oursins sont nettement plus stimulants. À l’intérieur, c’est comme un vagin
féminin.


Décrochant un couteau de la panoplie magnétique, il fendit
les carapaces derrière la tête et sur les côtés, détacha les morceaux d’armure
segmentée et les jeta à terre. Puis il trancha dans la chair humide et rosée, la
réduisant en petits fragments mousseux.


Les homards agitaient mollement leurs antennes et leurs
pinces, tandis que leurs pattes brisées cliquetaient avec un bruit d’aiguilles
à tricoter sur les plats où Morris Levi les avait déposés.


Il éplucha les œufs durs, dispersa les coquilles sur le
plancher, les écrasa, puis se dirigea vers Jade, un plat dans chaque main. Il s’assit
en tailleur à côté d’elle, lui tendit un plat et commença à triturer la chair
de son homard.


— Mange, Jade. Tu dois reprendre des forces. Tu as
perdu beaucoup de sang.


Jade fixait le crustacé qui, remuant faiblement, lui parlait
le langage universel de la douleur et de la mutilation.


— Vous ne pouvez pas le cuire, ou le tuer ?


— Il faut le manger cru et vivant. Tout le secret est
là.


Dès qu’il eut fini d’extraire la chair du dos de son homard,
il défit la serviette nouée autour de sa taille, et, d’un geste preste, enfila
le crustacé sur son membre gonflé.


— Tu vois !


Riant, il se dressa, tenant au bout de son sexe le corps du
homard toujours vivant qui agitait ses pattes brisées, remuant convulsivement
ses antennes et ses pinces, tel un capuchon ouvragé sur une tête de faucon, sorte
de grotesque godemichet torturé.


Jade sentit le sang qui, filtrant à travers le tampon
improvisé, se frayait à nouveau un chemin entre ses cuisses.


C’est la chute brutale du taux d’hormones
œstroprogestatives qui est directement responsable de la menstruation. (Le rôle
joué par la thyroïde et la médullo-surrénale est probable mais non encore
élucidé.) Le cycle anovulatoire est dû à l’absence de rupture du follicule de
Graaf et à l’absence de formation du corps jaune. Le cycle anovulatoire se
rencontre principalement chez la patiente stérile. Avec des variations du taux
d’œstrogènes, on assiste fréquemment à un saignement abondant et prolongé. Les
autres causes de saignement « fonctionnel » sont mal connues et sans
doute rattachables à un déséquilibre endocrinien mettant en jeu les glandes
thyroïde, médullo-surrénale et l’hypophyse.


En larmes, Jade franchit le seuil de la mosquée de
contre-plaqué et s’enfonça dans la nuit. Morris Levi, le homard vivant s’agitant
toujours au bout de son sexe, se lança à sa suite.


Courant sur le sable et le ciment noyés dans l’obscurité, elle
se rendit compte que l’effort l’ouvrait encore davantage, favorisant l’écoulement
du sang. Morris Levi, qui bondissait derrière elle, avec ses membres cousus et
sa verge dressée ni morte ni vivante, pouvait aisément la suivre à l’odeur.


Il donnait de la voix, comme un chien de meute :


— Ja-a-ade !










Chapitre XII


À travers un paysage de broussailles crasseuses et d’arbrisseaux
rabougris, Jade courait en direction de la muraille de bâtiments qui se
profilait dans le lointain, vers les gens qui devaient s’y trouver. Les
invisibles branchages des buissons fouettaient ses jambes, mordaient dans la
fine peau asiatique. La silhouette lancée à ses trousses devenait de moins en
moins humaine.


Les sons qu’il émettait ! Son goût pour le sang ! Son
désir de manger des créatures vivantes, et de les enfiler sur sa verge !


Les coutures qui parcouraient ses membres et son torse
devenaient pour Jade des fentes prêtes à s’ouvrir pour dévoiler quelque être
féroce et inconnu dissimulé sous la peau synthétique…


Et que voulait cet être ? Se servir d’elle comme il le
faisait du homard ? Boire son sang ? Ronger sa chair vivante jusqu’à
mettre les os à nu ?


Sans ralentir sa course, elle jeta un coup d’œil par-dessus
son épaule et distingua, à moins de trente mètres, la silhouette sombre de
Morris Levi qui bondissait à travers les broussailles d’une allure curieusement
saccadée, avec, empalée sur son membre toujours raidi, la forme désarticulée du
crustacé…


Elle tenta de forcer l’allure : le sang se mit à couler
à une cadence accélérée entre ses cuisses poisseuses.


Les tours étincelantes étaient des milliers de fenêtres
ouvertes sur le puits noir dans lequel elle se débattait.


— Ja-a-de ! aboyait-il…


Et son nom sonnait comme un cri de chasse répercuté par le
vide.


Elle leva les yeux vers les fenêtres – mais il n’y avait
personne, et personne n’aurait d’ailleurs pu l’apercevoir.


Les broussailles fouettaient ses jambes, les pierres
blessaient ses pieds, le sang coulait de plus en plus fort entre ses cuisses, comme
pour lui vider la tête – et elle courait toujours, dans une brume de
souffrances, le cœur battant à tout rompre, l’air s’engouffrant violemment dans
sa bouche et ses narines douloureuses.


Comme elle atteignait la limite du terrain vague, trois
silhouettes s’élancèrent vers elle. D’étranges têtes de coq, non naturelles, avec
des crêtes qui flottaient au vent. Des vestes emplumées ouvertes sur des
poitrails nus sentant le sang et la sueur. Dans leurs mains, des griffes
scintillantes. Des coqs de combat ! Ils étaient trois.


Le premier empoigna Jade, enfonçant ses ergots dans la chair
de son poignet, au contact de la sueur et des plumes. Les deux autres se
dirigèrent vers Morris Levi.


Le Directeur s’arrêta brusquement et lança trois brefs coups
de sifflets. Le homard, toujours empalé sur le membre raidi, jouait peut-être
maintenant le rôle d’une prothèse.


Ses deux gardes du corps, qui ne se trouvaient jamais très
loin, apparurent à une cinquantaine de mètres en arrière. Jade les voyait à
peine, dans les moments où ils se profilaient en ombre chinoise sur les
lumières des buildings situés sur l’autre rive du lac. On aurait dit que ce n’était
pas eux qui interceptaient la lumière, mais bien la lumière qui les enveloppait.
Les coqs de combat ne les avaient pas aperçus. Ils convergeaient, en un
mouvement tournant, vers la silhouette nue de Morris Levi.


À cinq mètres, le premier coq de combat s’élança, ergots
scintillants.


Un mince pinceau de lumière le frappa à la poitrine. Il
poussa un hurlement tandis que ses plumes s’embrasaient. La lumière disparut. Celui
qui tenait Jade siffla et la pressa plus étroitement contre lui, comme pour s’en
faire un bouclier.


— Vous feriez mieux de déguerpir, les gars, fit
sèchement Morris Levi.


— D’accord. Mais nous prenons la femme en otage, le
temps de nous mettre en lieu sûr, répliqua le second assaillant, battant en
retraite dans la direction de Jade.


La veste du coq de combat tué par le garde achevait de se
consumer, et ce fut à nouveau la nuit noire. Le survivant rejoignit en quelques
bonds son camarade, qui maintenait toujours fermement Jade contre lui. Les deux
créatures puantes et emplumées l’entraînèrent dans les broussailles, enfonçant
leurs ergots dans la peau asiatique.


— Ne bougez pas, fit une voix toute proche.


Un des gardes du corps avait silencieusement effectué un
mouvement tournant. Sa silhouette s’inscrivait comme un creux sombre sur la
façade illuminée de la tour la plus proche.


Jade trébucha et tomba à terre.


Les coqs de combats, terrifiés, la lâchèrent, se perdirent
dans les fourrés. Un pinceau de lumière brûlante troua la nuit, embrasant les
arbrisseaux. Un des buissons poussa un cri, se leva brusquement et retomba.


Jade se redressa et, pliée en deux, se mit à courir vers le
bâtiment le plus proche, vers la route où l’on distinguait les phares des
véhicules qui roulaient.


Elle passa devant une grande plaque commémorative éclairée
par une flamme éternelle :


CE
PROGRAMME DE MARINAS PRIVÉES EST BIEN CORDIALEMENT DÉDIÉ À LA MÉMOIRE DES 13 840
CITOYENS QUI TROUVÈRENT LA MORT DANS L’EXPLOSION ACCIDENTELLE D’UN MISSILE
SPRINT










Chapitre XIII


Des dragons de néon aux mille yeux stroboscopiques
caracolaient au-dessus des rues et avenues noires de monde. Des lettres de feu
montaient et descendaient le long des amarres qui retenaient les ballons géants.
Devant les bars et sex-shops se dressaient de grandes guirlandes criardes de
fleurs de plastique accrochées à des mats tripodes hauts comme des arbres, impossibles
floraisons adaptées à un environnement de gaz toxiques, gibets du plaisir. Des
taxis bardés de néons sillonnaient la foule, papillons de métal butinant le
miel d’une course. Et partout des haut-parleurs psalmodiant inlassablement d’obsédantes
mélopées publicitaires entrecoupées d’explosions musicales. Jade se trouvait
dans la Zone d’Amusement 35.


Elle passa devant des snack-bars qui proposaient des steaks
d’algues, du coca-cola et des boissons destinées à décupler l’énergie sexuelle,
devant des boutiques offrant des sucres au LSD et des sandwiches aux
champignons hallucinogènes. Des femmes nues étaient conduites au bout de
chaînes ancrées en diverses parties de leur anatomie – lobe de l’oreille, nez, lèvre
inférieure, grandes lèvres… mais nombre d’entre elles déambulaient librement
devant les bars et sex-shops auxquels elles étaient attachées.


Jade ne cessait de sentir peser sur elle le regard des gens
qu’elle croisait. Les hommes tentaient de l’intercepter à chaque fois qu’elle
ralentissait un tant soit peu l’allure. C’était le sang dégoulinant entre ses
jambes. Il fallait qu’elle continue à aller de l’avant, qu’elle ait l’air d’avoir
une destination précise.


Tout son corps lui faisait mal. Elle était au bord de l’épuisement.
Il fallait qu’elle fasse quelque chose pour endiguer le flux sanguin. Elle entra
dans une pharmacie, passa sans s’arrêter devant les présentoirs offrant, sous
emballages stéréoscopiques, toute sorte d’hormones, aphrodisiaques, prothèses
et stimulateurs sexuels, et finit par découvrir une boîte de pansements.


S’étant assurée que personne ne l’observait, elle s’accroupit
derrière un rayonnage d’aliments détergents (NETTOYEZ VOTRE INTESTIN EN
MANGEANT !), écarta les jambes, appliqua le pansement sur l’ouverture
saignante et l’y maintint jusqu’à ce qu’il se colle.


— Hé ! Vous n’avez pas payé ! fit une voix
excitée qui sortait d’une bouche à air placée au-dessus d’une glace sans tain.


Mais elle était déjà dehors, en train de se perdre dans la
foule. Elle poursuivit sa marche.


Dix minutes plus tard, elle remarqua les regards de fureur
impuissante que les hommes braquaient sur elle, comme si sa seule présence
avait été une provocation.


Ces regards convergeaient vers ses seins. Elle abaissa les
yeux et vit que les mamelons s’étaient mis à saigner. Le sang s’amassait entre
sa peau et la peau orientale, suintant entre les zébrures tracées par les
buissons de fil de fer et les ergots des coqs de combat, s’échappant en minces
ruisselets rouges, marques de fouets dues à un invisible bourreau.


Elle plaqua ses mains sur ses seins et appuya de toutes ses
forces, comme elle l’avait fait pour le pansement.


La fureur exaspérée qui se lisait dans les regards masculins
ne fit que redoubler.


Cinq minutes plus tard, le sang se mit à suinter par le
nombril.


HÉMORRAGIE


Les effets immédiats de l’hémorragie varient selon le volume
et la rapidité de la déplétion sanguine. La perte brutale d’un tiers du volume
du sang peut entraîner la mort, alors que la perte des deux tiers étalée sur un
laps de vingt-quatre heures peut avoir lieu sans issue fatale.


Les symptômes sont dus à la diminution brutale du volume
sanguin et sa conséquence l’hémodilution, qui affecte le transport et l’arrivée
aux tissus de l’oxygène.


SYMPTÔMES ET SIGNES


Vertiges, éblouissements, sueurs froides, tachycardie, polypnée.
La tension artérielle peut s’élever légèrement par vasoconstriction
périphérique, puis devenir basse et pincée. Si le saignement persiste, on
assiste à l’effondrement de la pression artérielle pouvant entraîner un état de
choc aboutissant à une issue fatale.


*

* *


Elle s’affaissa devant une boutique de jeux automatiques, le
dos contre la vitrine qui apaisait sa fièvre.


À l’intérieur, un néo-rock atonal se déchaînait en
contrepoint des billes d’acier qui circulaient sur les pistes magnétiques, tandis
que les joueurs actionnaient inlassablement les flippers, sans l’ombre d’une
contraction musculaire superflue, le regard vide, les pieds bien à plat, la
hanche posée. Les récompenses proposées à leur convoitise – paquets de
Mescahals, bons pour Locafilles, albums sado-porno – ne comptaient pour rien à
côté de la communion de l’instant avec la machine. Leur transe était celle du
fragment d’éternité arraché au mouvement perpétuel. Ils actionnaient les
flippers avec la sérénité d’un moine qui égrène un chapelet.


Jade resta ainsi une dizaine de minutes, prise d’étourdissements
et de vertiges, la gorge sèche, parcourue de sueurs froides. Elle s’en rendait
bien compte maintenant, toute tentative pour endiguer le flot ne pouvait
aboutir qu’à le diriger vers une autre issue. Son corps ne demandait qu’à
saigner par tous les orifices qui y avaient été pratiqués.


Les hommes commençaient à faire cercle autour d’elle, bourdonnant
en sourdine comme des abeilles sur une fleur jusqu’ici inconnue qui vient de
leur révéler une saveur inédite. Son pollen était uniquement – et
temporairement – protégé par la rivalité des ruches adverses.


Un mâle plus entreprenant que les autres insinua le bout de
son soulier entre ses cuisses pour amorcer le mouvement qui la ferait se lever.
Un autre se mit à quatre pattes pour mieux voir. Un troisième entreprit de lui
chatouiller la plante des pieds avec un crayon.


Arriva enfin en se dandinant un flic gras à lard, engoncé
dans son uniforme protecteur aluminisé, le torse bardé de grenades anti-émeutes,
miroir rétroviseur en place sur l’impressionnant rembourrage de l’épaule.


Il abaissa son regard sur Jade.


— Qu’est-ce qu’elle a ?


— Elle a l’anathème sur elle.


— Elle a un genre de collant en peau humaine dessus.


— Elle n’a pas non plus des yeux vrais.


— Elle a du sang sous sa peau, un vrai lac.


— Répugnant, dit le flic. Hé, femme, vous ne connaissez
pas la loi ?


Jade leva la tête, la secoua de droite à gauche.


— Vous n’avez pas le droit de stationner comme ça si
vous ne racolez pas. Toute femme qui stationne dans la rue est réputée racoler.
Vous avez excité la curiosité de tous ces braves citoyens. Vous voulez en venir
à quoi au juste ?


— Je ne me sens pas bien, s’il vous plaît, ne me…


— Vous avez essayé d’en faire trop en une nuit ? Et
vous n’avez pas tenu le coup ?


— Non, je suis malade.


— Et cette peau que vous portez ? Vous savez que c’est
de la supposition de personne ?


— Je veux rentrer sur l’île…


— Quelle île ?


— Oh ! non, après tout je n’en ai pas réellement
envie. Ils m’ont menti. Je veux simplement être guérie.


— Vous voulez aller à l’hôpital ?


— Moi, je l’arrêterais pour supposition de personne, plaça
l’homme qui l’avait chatouillée avec le crayon.


— L’hôpital fera très bien l’affaire, trancha le flic. Vous
voulez aller à l’hôpital, c’est ça ?


— Oui, c’est possible ?


— Évidemment ! s’esclaffa le flic.


Pour lui, l’hôpital était tellement synonyme de prison que l’attitude
de Jade revenait à un aveu de culpabilité. Il dégrafa son microphone de
poitrine.


Dès que l’hélicoptère-ambulance se fut posé, sirène
gémissante, devant le local où les joueurs en transes continuaient à actionner
les flippers tandis que le flic menaçait débonnairement de faire usage de ses
grenades pour disperser l’attroupement, deux infirmiers vêtus de blanc se
précipitèrent vers Jade, munis d’une civière pliante.


Ils soulevèrent Jade, la placèrent sur la civière et lui
attachèrent les poignets et les chevilles aux longerons à l’aide d’épaisses
sangles de caoutchouc. Elle tenta vaguement de se débattre, de protester contre
le traitement qu’on lui faisait subir.


C’était tellement différent du bloc médical de l’île, où
elle avait pénétré de plein gré ! Et pourtant, délibérément, le docteur de
l’île l’avait vouée à ça. Il ne pouvait pas ne pas savoir !


— Doucement, du calme, grommela un des infirmiers. Sinon
on va être obligés de te droguer, et ce sera moins marrant pour nous pendant le
voyage.


Jade tira sur ses liens, essaya de marmonner quelque chose à
travers le bâillon qui l’étouffait.


Le flic penché au-dessus d’elle commenta :


— Il y a souvent des gens qui changent d’avis au moment
où on les emmène à l’hôpital. Avant, il fallait mettre un tas de signatures sur
un tas de machins, mais on a simplifié tout ça. Grâce à moi, vous êtes admise d’office.
À présent, vous êtes légalement tenue de vous faire soigner.










Chapitre XIV


— En Asie, je faisais que ça, évacuer des blessés sous
le feu de l’ennemi. Un peu de gel rapide sur les os, et même une fracture
multiple peut encaisser du 4 g en virage. Ça te plaît, la balade ? Ça te
fait frissonner le pubis ? Je peux faire jouir une femme quel que soit son
état. Sans blague ! Goûte-moi ça !


Entre ses mains, l’ambulance semblait évoluer sur des
montagnes russes. Les infirmiers protestèrent vigoureusement :


— Hé ! le pilote, arrête tes conneries ! On
peut pas lui foutre la main dessus !


— Arrête de nous balancer, j’arrive pas à descendre mon
froc !


— Va moins vite !


— Vous savez qui c’est qui a convoyé la Playmate de l’année
pour passer une nuit avec le dernier soldat resté sur le sol asiatique ? Votre
serviteur ici présent, du temps de sa belle jeunesse.


— Aie un peu de cœur, pilote !


— Évidemment. On ne peut pas dire qu’il se soit fait la
fête avec la Playmate. Avec tous les hélicos d’attaque qui arrosaient la jungle
alentour et les projecteurs qui attiraient des flopées de bestioles ! Mais
elle, sur le trajet, je vous jure que je lui ai donné des sensations. Sans
charre. Sur ce siège, elle a joui vingt fois, trente fois.


Tandis que l’appareil descendait vers le toit de l’hôpital, les
infirmiers pelotaient frénétiquement le corps de Jade, essayant de rattraper le
temps perdu à cause de ce satané pilote…


Quand Jade fut solidement assujettie à la table d’acier, le
médecin vint se pencher sur son cas.


Maintenant qu’elle n’avait plus sa peau orientale, le sang
qu’elle perdait s’écoulait vers le bas de la table d’examen. Tout autour, des
rigoles de métal étaient prévues pour parer à un épanchement violent et subit.


Le médecin posait sur elle un regard réprobateur. Il était
petit, trapu, avec une face rougeaude striée d’un réseau de capillaires éclatés.
Il ouvrit la bouche :


— Je m’appelle Mulcahy. Tu peux me faire confiance. Nous
découvrirons la source du mal, dussions-nous y travailler nuit et jour. Je vais
maintenant procéder à un examen vaginal. Ne te contracte pas.


Il jeta sur la table les gants de durex que lui tendait l’infirmière
et enfonça sa main nue dans le vagin de Jade. Ses doigts remontèrent jusqu’au
col de l’utérus. Le sang recommença à jaillir des mamelons de Jade.


Mulcahy retira son avant-bras couvert de sang, jeta un
regard vers les mamelons où, instantanément, le flot s’était tari, et fit :


— Ah ! ah !


L’infirmière lui essuya l’avant-bras avec une serviette
chaude tandis qu’il se tournait vers les étudiants massés dans la bulle d’observation
au-dessus de lui pour expliquer doctoralement :


— Le mot “hystérie” vient du grec hustera – c’est-à-dire
utérus ou matrice, mère. Une hystérectomie peut donc s’avérer nécessaire
pour soulager la patiente. Mais je crois fermement aux vertus, éprouvées depuis
des millénaires, de cette thérapeutique qui a nom acupuncture. Infirmière, les
aiguilles !


Avec un sourire méditatif, il choisit une aiguille dans l’écrin
que lui tendait l’infirmière. Puis il l’enfonça dans le sein droit de Jade, au
milieu du mamelon.


— Guérir le mal par le mal ! s’exclama-t-il à l’adresse
des étudiants, tandis que Jade se tordait de douleur en hurlant sur la table de
métal. La grande loi des Contraires !


Les étudiants applaudirent. Mulcahy était décidément en
forme ce soir.


— La structure d’un mamelon a de nombreux points
communs avec celle d’un couvercle de poivrière, commenta Mulcahy en enfonçant
une deuxième aiguille, plus fine, à côté de la première.


Jade continuait de geindre. Les liens de caoutchouc qui la
maintenaient fermement l’empêchaient de se blesser.


*

* *


Quand, au bout d’un quart d’heure, Jade s’évanouit, une
dense forêt d’aiguilles hérissait ses mamelons, son nombril, ses bras, ses
cuisses et ses grandes lèvres. Mais le sang continuait à couler.


L’infirmière se pencha, retira les aiguilles, les essuya et
les replaça soigneusement dans les logements prévus dans la boîte. Puis elle
approcha un flacon de sels des narines de Jade qui, bientôt, s’éveilla en
toussant.


Le docteur prit un air sévère et commenta :


— En pareil cas, où le psychosomatique est primordial, il
faut une coopération entre le patient et le médecin !


Dans la bulle d’observation là-haut, un étudiant, à genoux, se
masturbait, fixant un regard embrumé par l’alcool sur la scène qui se déroulait
au-dessous de lui.


— Vous avez tous entendu parler de Freud. Manifestement,
cette femme est une typique victime de refoulement sexuel. Elle saigne parce qu’elle
a peur du phallus. Et entre le phallus et elle, elle interpose cette blessure, appelée
à la protéger sur le mode magique. Je vais maintenant recourir à la méthode
psychosémitique pour traiter son cas…


Il se pencha sur Jade qui pleurait abondamment à cause des
sels qu’on lui avait fait respirer.


— M’entends-tu ?


Les lèvres de Jade tremblèrent, mais aucun son n’en sortit.


— Allons, allons, ne m’oblige pas à te rappeler que le
refus de coopérer est illégal !


Le sang affluait au réseau de capillaires éclatés qui
couvrait son visage.


— J’ai mal. Laissez-moi m’asseoir.


— Bon. À présent, écoute bien ce que je vais te dire. Il
est clair que ce qui te fait peur, c’est le sexe. Ce qui est terrible pour une
femme, dans la mesure où son destin est principalement et presque uniquement
sexuel. Apparemment, ton corps a conscience du conflit entre sa sexualité
originelle et la conduite qui te pousse à le nier en t’écartelant littéralement
– et la preuve tangible en est ce saignement. Si tu veux guérir, il est
nécessaire que je te saute – ici et maintenant – pour faire surgir à la lumière
de la conscience ton véritable rôle sexuel. Pendant que je te baiserai, pense
des choses telles que : “Je suis une femme, les femmes sont faites pour
être baisées, c’est mon destin, et je l’accepte avec joie et reconnaissance”. Évidemment,
comme tu es attachée, tu ne pourras pas m’étreindre réellement, de manière à
renforcer la vigueur du concept. Mais je te laisse la liberté d’imaginer que tu
me serres contre toi.


Jade tira sur les sangles de caoutchouc comme une victime
mise à la question et émit quelques sons inarticulés. Le docteur confia à l’infirmière
le soin de le déshabiller. Nu, il ressemblait à un bonhomme de neige qui aurait
commencé à fondre. Chacun de ses mouvements faisait naître sur sa chair de
molles ondulations.


Sa verge pendait mollement entre ses cuisses. L’infirmière
lui tendit une seringue. Avec une grimace, il enfonça l’aiguille dans le membre
qui, à mesure que le liquide y pénétrait, prenait du volume pour enfin se
dresser, raide et palpitant, aussi rouge que la trogne de son propriétaire.


— Femme, tu es un objet. Et rien de plus. Le rôle d’un
objet est de servir de support aux désirs extérieurs. Une femme, c’est une
boutique. À quoi ressemble la devanture ? Quelles sont les marchandises
offertes au client ? Sont-elles toutes exposées ? Le refus de vente
est un délit sanctionné par la loi. Tout ce qui est en montre est à vendre. A-t’on
jamais vu un magasin qui fermerait sa porte à la clientèle ? Il y a
toujours au moins un client. Peut-être achètera-t-il le fonds pour son usage
exclusif. Peut-être invitera-t-il ses amis à y faire leurs achats. Peut-être
choisira-t-il de baisser le rideau pour en profiter égoïstement. Peut-être
décidera-t-il de le mettre en gérance. Quoi qu’il en soit, le magasin n’a pas
son mot à dire en la matière. La boutique n’est qu’un objet dont on admire l’étalage
et dans laquelle on pénètre pour trouver son bonheur. Femme, tu es une boutique.
Tiens ta vitrine propre, change l’étalage au gré des jours et des heures pour
être toujours en mesure de lutter victorieusement contre la concurrence, pour
faire de meilleures affaires. Femme, tu es une boutique dont je pousse la porte.
Déroule le tapis rouge. Et que le sol soit impeccablement propre pour
accueillir le client.


Appelez-moi au 800-221-2610


Je m’appelle Zacki Murphy, et j’aimerais que nous
entrions en relation. Et si je ne suis pas tout à fait votre type, j’ai trois
chouettes petites amies parmi qui vous pourrez faire votre choix.


Chacune est tout aussi impatiente que moi-même de faire
votre connaissance. Comment tout cela est-il possible ? Grâce aux
pantalons tuyau de poêle, bien sûr.


Les pantalons les plus hippies du monde.


Aussi, ne manquez pas de m’appeler. Dites-vous bien que
je n’ai quant à moi aucun moyen d’entrer en relation avec vous.


J’oubliais : quel que soit l’endroit d’où vous
appelez, la communication est à mon compte.


(Pour New York, 800-631-2097) Les pantalons tuyau de
poêle sont coupés dans des mélanges de polyester soie/cellulose Fortrel.


Mulcahy aspira le sang par son pénis grâce à un procédé de
Yoga, puis le rejeta dans la matrice de Jade, mêlé de sperme. Il aspira le sang
de ses seins. Il enfonça deux doigts dans son anus, un troisième dans son
nombril.


Mais Jade continuait à saigner, et à se débattre.


Le médecin descendit de la table. L’infirmière essuya la
poitrine et les cuisses barbouillées de sang. Il hocha la tête, d’un air de
regret.


— Messieurs, il n’y a plus à hésiter. Le renouvellement
total du sang s’impose. En cas d’échec, il faudra recourir à l’hystérectomie. Mais
je fais toutes réserves sur les ressources de la chirurgie à un stade de la
maladie aussi avancé. La métastase est déjà en route, l’hémorragie trop
importante. Vous… (il s’adressait à l’étudiant qui tout à l’heure se masturbait :
les éclaboussures de son sperme avaient tracé une rigole sur le verre de la
bulle d’observation)… pouvez m’assister.


L’étudiant se remit péniblement debout, massant ses genoux
engourdis.


— Nous allons lui transfuser un sang assez spécial. Il
n’appartient à aucun groupe répertorié. Il s’agit d’un plasma synthétique
contenant tous les éléments du sang normal – albumine, globuline, phosphore, sodium,
calcium, cholestérol – avec un nouvel agent coagulant autocicatrisant.


— Pardonnez ma question, Monsieur, mais n’y a-t-il pas
risque d’apparition de caillots sanguins si l’on modifie le processus de
coagulation ?


— Sornettes ! C’est une femme jeune, aucun risque
de ce côté-là. Il s’agit simplement de maîtriser cette écœurante hémorragie
spasmodique, pas question d’altérer les fonctions naturelles du corps. Son flux
sanguin ne va pas se gripper comme un moteur d’automobile. C’est de l’excellent
sang que nous allons lui fournir. Des années de recherches biochimiques
trouvent ici leur couronnement. En fait, c’est un sang supérieur !


À l’issue de la transfusion, Jade fut tirée de l’apathie par
des stimulants sélectifs du système nerveux central et des injections de
digitoxine destinées à assouplir le muscle cardiaque. Ses muscles furent agités
de soubresauts, elle se mit à tirer sur ses sangles de caoutchouc en poussant
des cris et des hurlements inarticulés.


— Réactions réflexes… Souvenez-vous de la grenouille de
Galvani.


Le docteur Mulcahy était maintenant souriant. L’hémorragie
avait cessé. Le sang rebelle se trouvait enfermé dans des flacons. Jade n’avait
plus dans le corps une goutte de son sang primitif.


— La machine est désormais remise sur ses rails, si
vous me passez cette image désuète. Il s’agit maintenant d’alimenter la
chaudière. Je serais assez favorable à une rééducation en orgasmachine. (Il se
tourna vers l’infirmière :) vous pouvez l’emmener, elle est O.K. maintenant.


Comme le docteur Mulcahy, épuisé mais radieux, s’apprêtait à
quitter le bloc opératoire, les étudiants l’assaillirent pour le féliciter et
presser les mains qui avaient opéré le miracle. Il se prêta avec un sourire bon
enfant à ces familiarités inusitées.


Au-dehors, le soleil se levait.










Chapitre XV


Debout près de la coiffeuse, Mari lissait sa fourrure. Elle
faisait parfois la grimace quand il lui arrivait de tomber sur une touffe
particulièrement emmêlée. Il est des moments où il faut savoir souffrir pour
être belle. Et c’était le cas en ce moment-là. L’odeur de l’urine, le gaz en
suspension dans l’air, la vue de ses excréments répandus en dehors de la cage, là
où elle les avait poussés du pied, tout cela faisait un tableau plutôt
décourageant. Mais les délicates mouchetures de son visage, l’illusion de
lunettes tracées autour de ses yeux félins, les boucles mutines sur ses joues
et le petit nez épaté concouraient à lui donner un air de paresse maussade qui
ne rendait nullement compte de ses émotions, des sentiments d’amour ou de haine
qu’elle pouvait éprouver.


Quand enfin les dents du peigne d’acier purent glisser
librement le long de son corps tout entier et que ses taches se montrèrent au
mieux de leur avantage – motif de papillon sur les épaules, flamboiement blanc
sur la poitrine, bandes contrastantes sur les jambes et les flancs – elle
aspergea ses aisselles et son sexe d’une quantité de parfum musqué suffisante
pour chasser l’odeur de la cage. Après quoi elle appliqua sur ses lèvres une
couche de rouge vif, puis sortit ses griffes. Elle fit jouer ses griffes et les
tailla, sur le matelas d’abord, puis sur le dos de bois de la coiffeuse.


Quand le dompteur lui apporta sa ration d’aliment pour chat,
elle se mit à ronronner – un profond ronronnement sensuel. Elle s’étira, replia
ses doigts et ses orteils, frotta son dos contre les barreaux de la cage. En se
concentrant, elle parvint à réduire ses pupilles à deux minces fentes dans le
vert profond des yeux.


— Pourquoi être aussi méchant avec moi ? Nous
pourrions très bien être amis. La douceur ne signifie-t-elle rien pour vous ?
Caresser la fourrure au lieu de la fouetter ?


Alvin Pompeo parut surpris.


— Ce qui me plaît, c’est de frotter mes mains l’une
contre l’autre pour qu’elles s’enflamment !


— Je vous plains, Alvin.


— Pas de psychologie, s’il te plaît. Tu n’es pas
programmée pour essayer de me comprendre.


— Je n’ai rien d’autre à faire, personne d’autre à qui
parler.


— C’est drôle. C’est la première fois que je reçois une
plainte de ce genre.


— Alvin… vous savez au fond de vous-même que je ne suis
pas un animal. Je pourrais être votre amie. Et votre amante. Véritablement. Si
seulement vous cessiez de jouer au cynique !


Il ouvrit la boîte d’aliment pour chat, la glissa entre les
barreaux, fit mine de partir.


— Non, je vous en prie ! J’ai besoin de parler à
quelqu’un !


Le dompteur eut un rictus.


— Jouer au chat et à la souris, c’est comme ça qu’on
dit, hein ? Mais qui est le chat et qui est la souris ?


Mari prit la boîte et enfonça ses doigts dedans.


— Ça ne rime à rien de me donner ça à manger. Vous
pourriez être plus malin.


— Mari, tu m’amuses bien. Je ne regrette pas la dépense.
Mais donne-moi une raison valable pour que je ne te mette pas avec le lion ce
matin. Il commence à s’exciter.


— Par exemple, le fait que je suis une femme, fit Mari
en léchant la mixture de poisson gras attachée à ses doigts.


— Je me contenterai peut-être de te mettre dans la cage
à côté. Comme ça vous pourrez faire connaissance. Et tu auras quelqu’un à qui
miauler.


*

* *


Une demi-heure plus tard, il revint, agitant son fouet, et
ouvrit la porte de la cage.


— Le roi de la Création t’attend ! Bonne idée que
tu as eu de te passer du rouge à lèvres.


— Pourquoi est-ce que j’ai du rouge à lèvres dans ma
cage, si je ne suis qu’un animal ?


— Pourquoi une pie vole-t-elle tout ce qui brille ?
Parce que c’est dans sa nature animale. Pourquoi donner des couleurs à un
chimpanzé ? Pour s’amuser. Tu n’es rien, ma chatte. Le lion se fiche comme
d’une guigne de ton rouge à lèvres.


— Mais vous l’avez remarqué.


— Oui. Pour une chatte, je dois admettre que tu es une
assez bonne imitation de femme.


— Mais c’est exactement le contraire, Alvin ! s’écria
désespérément Mari.


Il se gratta la tête avec le manche de son fouet et prit un
air faussement déconcerté.


— Vraiment ?


Puis il claqua son fouet sur les barreaux, faisant jaillir
une gerbe d’étincelles.


— Allez, sors de là. Je ne vais pas y passer la journée.


Il tapa du pied avec impatience. Monsieur Loyal.


Ils s’engagèrent dans une allée bordée d’une double rangée
de cages, barrée à son extrémité par le haut mur d’enceinte. Au bout, la
dernière cage, ouverte, attendait Mari qui précédait de quelques pas Alvin
Pompeo, armé de son fouet électrique. Le dompteur s’en était servi à deux ou
trois reprises sur le bref trajet, faisant à chaque fois tressaillir
douloureusement la fille-chatte.


Le nouveau voisin de Mari était un lion en rut, dans la
pleine force de l’âge. Son membre tumescent ballottait entre ses pattes arrière
tandis qu’il arpentait le sol de sa cage. Il avait une abondante crinière
ébouriffée. Il poussa un rugissement rauque quand Mari pénétra dans la cage
voisine, aiguillonnée par une décharge électrique qui la projeta vers les
barreaux la séparant du fauve. Les deux cages communiquaient par une porte dont
le système d’ouverture était placé du côté de Mari.


L’odeur de l’animal était terriblement puissante.










Chapitre XVI


Mari chantonnait doucement, tout près des barreaux qui la
séparaient du lion. Soudain, le fauve agita nerveusement sa queue, huma l’air, surpris
par cette étrange créature mi-humaine mi-féline, mélange contradictoire d’images
et d’odeurs. Son odorat décelait l’excitation sexuelle qui la gagnait – une
excitation qu’elle était en mesure de contrôler…


Il s’approcha, rugit à nouveau et battit en retraite.


Mari ne broncha pas. Elle fixait les dents jaunes, les
filets de salive, la grande langue rouge, sentait à travers les barreaux l’odeur
fétide de la respiration animale.


Un lion couvrait sa femelle par-derrière, non ? Elle
commença à se caresser le sexe pour faire affleurer une mousse légère, en
poursuivant sa chanson sans paroles.


Impossible de savoir si elle le satisferait assez pour
survivre. Progressivement, les modulations de son chant devinrent plus aiguës, firent
place à un long gémissement rauque – celui d’une chatte en chaleur. Elle s’étira
voluptueusement, roula sur le dos, se remit à quatre pattes et commença à
tourner souplement dans la cage en faisant frémir les muscles de ses flancs
pour mettre en valeur les marques tigrées de sa fourrure. Puis elle gagna la
paroi du fond et, se dressant sur son arrière-train, traça avec ses griffes de
longues zébrures dans le badigeon blanc. Elle plongea une patte dans une flaque
d’eau, puis l’agita violemment pour chasser les gouttelettes accrochées à la
fourrure avant de la porter à sa bouche afin de la lécher, de la cajoler. Et
tout ceci sans interrompre sa mélopée gémissante, chant d’amour destiné à l’animal
qui feignait d’y être sourd – mais qui entendait, comme le prouvait le
frémissement des poils de son échine et le fait qu’il venait d’uriner à deux
reprises.


Elle massa à nouveau l’écume qui humectait l’intérieur de
ses cuisses, écarta la fourrure pour favoriser la pénétration.


Quelques instants plus tard, elle déverrouillait la porte de
communication.


*

* *


À quatre pattes, elle pénétra à reculons dans la cage, le
dos arqué, le sexe humide et musqué offert.


Le lion s’approcha en trottinant et la couvrit, tremblant de
soulagement. Il n’y avait aucun risque d’écoulement sanguin susceptible de
déconcerter le fauve : la nuit précédente, alors qu’elle se morfondait
dans sa cage en maudissant le dompteur, elle avait perforé avec ses doigts son
hymen de plastique. Elle sentit la masse du lion, lourde et odorante, flancs
haletants, s’appesantir sur elle. Les testicules gonflés battaient la face
arrière de ses cuisses tandis que la verge, ne trouvant pas l’orifice, tâtonnait
maladroitement sous son ventre. La crinière retombait sur son visage, l’enveloppait,
masse de poils blonds dégageant une odeur de sang et de viande en putréfaction.
Il grondait à son oreille. Il empestait. Il reniflait.


Au bout de quelque temps, jugeant le moment venu, elle passa
une main entre ses jambes et guida la verge du fauve vers le réceptacle naturel.
Puis elle plaqua vivement sa main au sol, s’arc-boutant sur ses griffes, à l’instant
où le membre cognait au seuil de l’ouverture inondée.


Sitôt débarrassé de son demi-litre de semence, l’amant
léonin se retira en laissant glisser ses griffes sur les flancs de Mari. Il
renifla le sexe, le gratifia de quelques brefs coups de langue râpeuse, tandis
qu’elle suivait avec anxiété la scène entre ses jambes écartées. Puis il s’écarta,
gronda, fouetta l’air de sa queue. La semence gouttant entre ses cuisses, Mari
s’achemina, toujours à quatre pattes, vers la porte principale de la cage, sans
cesser de fredonner sa chanson féline.


Elle passa une main à travers les barreaux pour actionner le
loquet d’ouverture.


Derrière, le lion grondait sourdement, encore fasciné par le
rythme hypnotique de la mélopée. Mais déjà, l’instinct élémentaire satisfait, l’instinct
du chasseur reprenait le dessus. Il y avait certainement quelque chose qui n’allait
pas, quelques gâteries que n’aurait pas manqué d’accorder à son seigneur une
lionne authentique – car le viol n’existe pas au pays des lions. Elle faisait
preuve d’ingratitude en s’esquivant furtivement sans prendre le temps de lui
peigner la crinière, de lui lécher les oreilles et la verge. Oui, c’était là
les élémentaires politesses qu’elle avait omises après le début prometteur de
la chanson.


Au moment où elle ouvrait la porte et s’élançait sur le
ciment, le lion se détendit.


*

* *


Flairant l’odeur de la liberté retrouvée, le lion dédaigna
le corps inerte de Mari qui s’appliquait à demeurer rigoureusement immobile et
s’élança en trottinant entre les cages, en direction de l’arène ouverte.


Alvin Pompeo parut au bout de l’allée, fouet en main.


Mari était catastrophée.


Y avait-il un dispositif d’alarme associé à l’ouverture des
portes de cages ? Le dompteur avait-il pu suivre tous ses agissements ?
Était-ce un ultime raffinement de cruauté – la pousser à faire l’amour avec un
lion, pour rien ? Ou venait-il simplement pour se moquer d’elle ? À cette
distance, il était difficile de déchiffrer son expression. Il n’avait pas l’air
particulièrement surpris ni inquiet de voir le lion en liberté. Il n’ébaucha
pas le moindre geste pour rebrousser chemin.


Il fit claquer son fouet d’un geste impatient.


— Va, va, lion mon amant ! pensa intensément Mari.
TUE-LE ! TUE-LE !


Le lion s’approcha tranquillement du dompteur, puis se
coucha à ses pieds en se roulant par terre tandis que le bout du fouet venait
chatouiller son estomac.


Aimé/dressé par Alvin Pompeo.


Tout ceci n’avait donc été qu’une sinistre plaisanterie. Il
avait été de bout en bout le maître des événements. Il savait qu’elle allait
risquer sa vie, et que ce risque était sans importance, puisque sa vie était
elle-même sans importance. Il savait qu’elle se laisserait baiser par le lion, avec
son odeur insupportable, son foutre nauséabond, son poids, sa maladresse, ses
griffes brutales. Peut-être même l’avait-il épiée sur un circuit fermé de
télévision pendant qu’elle miaulait son chant d’accouplement, comme une chatte
en chaleur.


Alvin Pompeo se pencha sur le lion, ébouriffa la crinière, força
la mâchoire avec l’acier de ses mains gantées, inspecta les dents, la denture.


Il lui était facile de subjuguer un animal, mais que
ferait-il face à cinq ou dix fauves ?


Mari s’élança vers la cage la plus proche, où se trouvait
enfermé un léopard. Elle tira le verrou et ouvrit la porte toute grande. Elle
répéta son geste à la suivante, qui abritait un tigre du Bengale. Ce fut
ensuite le tour d’une panthère. Puis d’une lionne. Mari s’attaqua à la rangée d’en
face, rendit leur liberté à deux lions, une panthère et un puma. Puis elle alla
se réfugier dans la cage désertée par son amant le lion…


Alvin Pompeo fit un pas en avant, hésita.


À moins de cent mètres de lui, la double rangée de cages
ouvertes le défiait, et les mufles des fauves pointaient déjà aux ouvertures, humant
l’air de la liberté. Mais il ne tarda pas à se reprendre. Contournant le lion
qui se roulait à ses pieds, il s’engagea d’un pas rapide dans l’allée, faisant
claquer le fouet qui inscrivait dans l’air des doubles boucles de tonnerre et d’éclairs
aux sommets desquelles crépitaient des étincelles bleues.


Avec un feulement rauque, le tigre du Bengale bondit hors de
sa cage. Le puma suivit son exemple et atterrit, crachant et sifflant, sur le
dos du tigre. Les deux fauves se trouvèrent immédiatement engagés dans un
combat furieux, jouant des griffes et des dents, attisant la fureur contenue
des occupants des autres cages. Les deux jeunes lions commencèrent à se
disputer la lionne, se déchirant les flancs de leurs griffes, visant la gorge
et le mufle. Retranchée dans la cage de son amant, Mari observait tout cela, prête
à s’enfermer en cas de nécessité.


Alvin Pompeo était presque arrivé sur la mêlée rugissante de
fauves enchevêtrés, faisant tourbillonner son fouet comme un derviche
électrique, criblant l’air d’étincelles – quand soudain il fut rattrapé par le
lion qu’il avait laissé ronronnant paisiblement à ses pieds, l’amant
insatisfait de Mari. Le fouet crépitant heurta le flanc du fauve, fut
momentanément entraîné par l’élan de l’animal puis avec une violence inouïe, revint
s’enrouler autour du visage d’Alvin Pompeo, mordant les globes oculaires à
travers les paupières closes par réflexe, portant à ébullition l’humeur aqueuse,
noircissant la cornée…


Alvin Pompeo s’effondra, inconscient, tandis que le fouet
échappait à sa volonté.


*

* *


Retranchée derrière les barreaux de sa cage, Mari attendait
la fin du carnage.


Le puma était mort. Il gisait dans une flaque de sang et d’entrailles
déchiquetées. La vie paraissait également avoir quitté le corps d’Alvin Pompeo,
que n’agitait plus le moindre soubresaut. Le fouet traînait, inerte, dans la
poussière. Les grondements des fauves invisibles se répercutaient dans le
lointain.


*

* *


Le repaire du Maître des fauves était vaste, luxueusement
aménagé, et très sale. Du verre, du plastique, de l’acier, du cuir, des légumes
et des eaux grasses. Un petit laboratoire. Une pièce encombrée d’affiches de
cirque, de grandes photos de camps de concentration, de scènes de copulations d’animaux
entre eux ou avec des femmes tirées des films d’Otto Muehl, moquette parsemée
de cendres, de poils de fauves, de sang séché et de foutre. La tanière de l’homme.


Mari se jeta sur la nourriture proposée à sa convoitise, but
plusieurs boîtes de coca-cola et commença à se sentir mieux. Elle se lava
entièrement et entreprit de rassembler les quelques objets dont elle
entrevoyait l’usage futur : une carte – du diable si elle était capable de
l’orienter – un pistolet… Elle était fermement décidée à retourner sur l’île
pour abattre impitoyablement tous ses occupants masculins, professeurs, médecins,
fonctionnaires, concierges, et peut-être même les femmes qui les aidaient à
perpétuer leur empire. Haine pour les hommes qui l’avaient dressée, élevée, préparée,
amour pour les autres filles avec qui elle avait été dressée, élevée, préparée
– la muette et sanglotante Hana, Jade et ses immenses yeux bleus, les deux
filles cousues dos à dos – voilà ce qui faisait vibrer son âme, et trembler de
rage et d’excitation joyeuse sa fourrure.


*

* *


Avant de quitter le zoo, elle ouvrit les portes de toutes
les cages pour rendre leur liberté aux animaux. La nuit était tombée quand elle
déverrouilla le portail d’entrée. Elle ne le referma pas derrière elle.


Tandis qu’elle progressait entre les dunes d’immondices qui
jalonnaient les rues au pied des tours scintillantes, elle entendit dans le
lointain un cri qui glaçait le sang. La ménagerie du Maître des animaux avait
commencé son œuvre de mort.










DEUXIEME PARTIE










Chapitre I


En gros, vous pouvez vous faire une idée de moi en pensant à
un distributeur automatique de boissons, en nettement plus élaboré. Je mesure
environ un mètre quatre-vingts, avec une grille au sommet pour la ventilation
et un petit judas noyé dans la face avant. J’ai un corps en métal laqué rouge
vif – sauf le devant, en vinyl rose, qui présente à l’homme de la rue une image
outrancièrement flattée de mon buste – des seins comme des obus, saillant de
vingt-cinq bons centimètres au-dessus d’une taille ultra-resserrée.


Plus bas, ma taille de guêpe s’évase sur de voluptueuses
hanches de vinyl qui enveloppent de manière alléchante ma fente – une fente d’au
moins sept centimètres de diamètre. Le vinyl a une teinte rouge framboise du
plus bel effet, avec dessus la forme d’un cœur. Entre six heures de l’après-midi
et six heures du matin – et dans les moments du jour où je ne suis pas en
service – la fente est obturée par un volet d’acier qui porte la mention “FERME”.
On introduit la monnaie par un orifice ménagé au niveau de mon épaule droite. Dès
que la pièce est acceptée par l’appareil, le siège d’acier sur lequel je me
tiens se soulève et me plaque contre la façade de la machine, après quoi le
volet s’ouvre.


En lettres oranges, fluorescentes, on peut lire à l’emplacement
de ma tête des inscriptions à l’usage de ceux qui voudraient abuser de ma
machine ou essayer d’en avoir plus que pour leur argent.


L’une dit :


Il est interdit d’occuper la machine pendant plus de
trente secondes. Après l’orgasme, le volet se referme automatiquement.


L’autre :


Toute personne qui introduira dans la fente autre chose
qu’un organe sexuel authentique fera l’objet de poursuites.


J’appartiens à la Dollar Slot Corporation, qui contrôle la
quasi-totalité des emplacements situés dans le centre ville – halls d’hôtels, restaurants,
bureaux, immeubles de Sociétés, vous n’avez qu’à choisir. Moi, je suis devant
un grand magasin. En hiver, je reçois le délicieux air chaud qui s’échappe par
les portes, en été l’air climatisé. C’est un emplacement très passant.


En ce moment, je ne suis pas en service, ce qui me permet de
penser. Quand je suis en service, je ne peux former que des pensées très vagues.
Mais le soir, ceci se dissipe.


Oui suis-je ?


Il y a un nom. Jade. C’est peut-être le nom de ma machine. La
Jade. On se tape la Jade, les gars. Mais je n’ai jamais rien entendu de tel. C’est
sans doute dans ma tête. Je suppose que j’ai un nom : il m’est arrivé d’entendre
des gens dans la rue s’interpeller par leur nom.


À travers mon judas, je les vois aussi qui vont et viennent,
et je me demande s’il m’est déjà arrivé de me promener comme eux dans la rue. Suis-je
déjà entrée dans un magasin pour y faire des achats ? Avant de m’endormir,
le soir, j’essaie souvent de rassembler les faits que je connais, mais rien ne
s’emboîte jamais bien. D’ailleurs, il y en a si peu, et je suis incapable de
les rattacher à quoi que ce soit de précis. Depuis combien de temps suis-je ici,
bousculée dans la journée, dormant la nuit, nettoyée au matin par Harold, l’employé
d’entretien que j’adore ? Je n’ai aucun sens du temps qui passe. Mais la
réponse pourrait très bien être depuis toujours. C’est comme si j’étais née ici.


Mais si j’étais née ici, je n’aurais pas pu être utilisable
avant longtemps, même avec des piqûres de croissance accélérée.


Au fait, où ai-je entendu parler de ces piqûres ? Au
magasin de la Dollar Slot Corporation ? Ces trous de mémoire m’inquiètent.
Mais pourquoi m’inquiéter ? J’ai dans cette machine tout ce qu’une femme
peut désirer – moi-même, une riche présentation et une fente pour qu’un homme
puisse me pénétrer. Pourquoi suis-je ici ? Pour cette question du moins, la
réponse est facile. Le sexe. De combien de jours puis-je me souvenir ? Un
nombre incalculable, sur un laps de temps indéfini. Disons toujours.


Je pourrais peut-être trouver la réponse à certaines des
questions que je me pose en demandant à un client ? Ça me paraît peu
probable. Ils m’utilisent très rapidement, et ils sont surtout préoccupés de
parvenir à l’orgasme. Ensuite, ils doivent se dépêcher de se retirer avant que
le volet ne se referme. Il n’y a donc guère de temps libre pour la conversation,
et après l’orgasme, aucune raison de s’attarder, même s’il n’y a pas d’autre
client qui attend – ce qui est d’ailleurs assez rare. Il se peut que la plupart
des clients ne se rendent même pas compte que je peux communiquer avec eux.


J’oubliais les touches d’ambiance. Il y en a quatre. J’arrive
à lire les inscriptions dans le reflet de la vitrine. Ou plutôt dans le reflet
de ce reflet, puisque je suis installée à l’angle de l’entrée principale.


Touche d’ambiance A Marches militaires.


Touche d’ambiance B Chants d’oiseau.


Touche d’ambiance C Cris, sanglots, hurlements.


Touche d’ambiance D Voix sexy : ah, c’est bon ta…


Ce n’est pas obligatoire, mais la plupart des clients
choisissent une ambiance sonore, et le bruit exclut toute possibilité de
conversation. Le bouton D est le plus sollicité, suivi par le C. Le B n’est
pratiquement jamais utilisé et le A l’est rarement.


Quant à ceux qui préfèrent le silence, on peut supposer que
ce sont les moins disposés à communiquer.


Par ailleurs, je répugne à projeter ma voix hors de la
machine. Là-dedans, je suis chez moi. Bien contente. Je ne veux pas que des
étrangers viennent s’immiscer dans ma vie privée. Je trouve un réconfort
certain dans la monotonie répétitive de cette vie.


Quand je dis étranger, je ne parle évidemment pas d’Harold
que j’adore, mais même avec lui j’éprouve ce besoin impératif de garder le
silence, du moins pour l’instant. Je crois que celui qui m’a installé là-dedans
m’a dit de garder le silence pour une bonne raison. Je gâcherais peut-être l’illusion
pour les clients. À chaque fois que je sens des paroles affleurer sur mes
lèvres, j’ai l’impression qu’une main invisible se plaque sur ma bouche pour me
sauver de moi-même. J’ai toujours su écouter cet instinct. Un jour, je
partagerai tout avec Harold, je me le suis jurée. Et Harold m’expliquera tout. Mais
le moment n’est pas encore venu. Je peux patienter. C’est le rôle d’une femme. La
femme patiente.


Il est petit, vif et fort, avec un visage ouvert et, tatouée
sur le bras droit, une carte à jouer. Je l’appelle Harold – car j’ignore
évidemment son véritable nom – mais à la manière dont il s’occupe de moi, je
sens qu’il m’aime. Une femme sent toujours ce genre de choses. Il passe tant de
temps avec moi, il doit certainement négliger les autres.


(Quelles autres ? Qui sont-elles ? J’ai des noms
qui me traversent l’esprit sans que je puisse les rattacher à rien de précis, comme
pour le mien. Mary… Kathy… Hannah… des noms légèrement faux, légèrement flous ;
sur lesquels je suis incapable d’accommoder quand je fais un effort pour les
voir nets. Et c’est la même chose pour tous mes souvenirs, ils flottent quelque
part dans ma tête, s’esquivant dès que je tente de les saisir… Mary-Kathy-Hannah,
où sont vos machines ? Peut-être à quelques mètres d’ici seulement, peut-être
pourrais-je vous apercevoir s’il y avait un judas sur le côté de ma machine… Êtes-vous
aussi amoureuses d’Harold ? Mes amies… où vous ai-je connues ?


Mais comment puis-je avoir des amies, moi qui n’ai que des
amants ?


Mais mes clients sont-ils véritablement mes amants ? Ils
mettent des pièces et m’utilisent pour leur satisfaction, mais j’ai un très
vague souvenir de l’“Amant”, une forme lisse et rose qui dort avec moi, tout
contre moi. Je n’arrive pas à déterminer si c’est une pensée obscène ou une
très belle pensée. Mais quelque chose me pousse à identifier cet amant à Harold,
Harold qui m’apparaît nu dans mes rêveries.


Quand un silence tel que celui qui nous lie s’est instauré, qu’il
est difficile de le rompre en prenant l’initiative de déclarer sa passion !
J’ai envisagé toutes sortes de manières de formuler ma déclaration, mais toutes
me paraissent rendre un son insincère. Je voudrais dire simplement “Harold, je
t’aime” ou “Je t’aime, Harold” ou encore “Je suis à toi, Harold” ou “j’étais
née pour toi, Harold”, d’une voix douce qui ne mettrait pas trop brutalement
fin à la phase muette de notre amour.


Mais il pourrait être déconcerté ou alarmé de s’entendre
appeler Harold si ce n’est pas son véritable nom.


De toute façon, je n’ai pas à prendre de décisions. C’est
la pièce tombant dans la boîte à sous qui décide pour moi. Évidemment, je peux
décider de choisir parmi les repas préparés à mon intention, je peux décider d’appuyer
sur la pédale pour avoir de l’eau à boire, mais ce ne sont pas vraiment des
décisions. Je n’ai pas à me soucier de ma fonction vitale, qui est le sexe. Je
n’ai pas de véritables soucis.


J’ai sommeil.


*

* *


… le béton a été initialement déversé sur un tas de détritus
pré-broyés, un des nombreux tas de ce genre qui jalonnent le littoral. En se
penchant, on aperçoit, émergeant de la coulée de béton, des blocs de métal
rouillé faits de boîtes de conserves comprimées – Pour autant qu’on puisse
percer du regard la surface de cette eau turbide qui n’héberge en fait de vie
que quelques petites créatures mutantes se nourrissant de détritus.


Il n’y a autour de l’île rien qui ressemble à une plage, aucun
moyen d’accéder à la mer, à moins qu’on ne choisisse de plonger, ce qui exclut
toute possibilité de retour. Le seul mode de transport est l’hélicoptère qui se
pose sur un cercle orange enfoncé dans le béton comme une pièce de monnaie dans
du mastic, sur le côté de l’île opposé à la Ville.


L’île abrite une douzaine de grands bâtiments bas, repérés
selon un code de couleurs. Naturellement, les façades sont légèrement plus
hautes du côté tourné vers la mer. On dirait qu’ils mordent, ou qu’ils s’encastrent
dans les flancs de cette grande courbe féminine…


Une statue de métal se dresse près de l’eau – un homme entre
deux âges, l’air érudit et déterminé, mais avec des yeux si doux.


La statue parle, sans remuer les lèvres. Un vieil
enregistrement usé par le temps.


« Votre corps ne vous appartient pas. Il appartient à
un autre. Vous ne devez donc pas l’endommager ou risquer de le voir endommagé… »


« Pour vous familiariser avec l’Autre, qui vous possède,
vous dormirez avec un simulacre de plastique, réplique de lui-même, qui sera
votre partenaire d’Onan… »


Certains mots sont incompréhensibles. La manière dont ils
sont assemblés n’a d’ailleurs pas grand sens. On dirait qu’il parle une langue
étrangère que vous devriez connaître, et vous tentez de vous concentrer sur le
sens…


*

* *


Harold arrive à l’heure habituelle, sitôt que la minuterie a
débloqué mon mécanisme pour la journée. Il sifflote allègrement en
déverrouillant les petites trappes de visite sur mon côté, insère l’embout du
tuyau de nettoyage et me lave de fond en comble. Glissant un jeton d’un dollar
dans la boîte à pièces, il découvre la fente et me procure une douche vaginale
froide puis retire vivement le tuyau avant que la fente ne se referme
automatiquement. Je me sens propre et fraîche, en pleine forme pour la journée
qui commence. Maintenant que j’en ai pris l’habitude, j’apprécie vraiment cette
toilette matinale.


Il retire le bas septique placé sous mes pieds, va le vider
à l’égout voisin et met une nouvelle dose de solvant déodorant qui dégage une
agréable senteur de pin. Il vérifie mon niveau d’eau potable et glisse quelques
plats préparés dans le distributeur au-dessus de ma tête.


Le gros du travail terminé, il sort ses chiffons et s’attaque
à ma poitrine de vinyl, astique soigneusement mes seins, fait disparaître les
traces de doigt de la veille en chantant une chanson tout exprès pour moi :


La fille que j’épouserai


sera douce et
tendre


comme une chambre
d’enfants


la fille qui sera
mienne


portera du satin
et de la dentelle


sentira l’eau de
Cologne


une poupée que je
bercerai


voilà ce que sera


la fille que j’épouserai !


Mais aujourd’hui, il ne s’en va pas après avoir fini de m’astiquer.
Il s’attarde, tourne en rond, comme attendant que quelque chose se produise.


Essaie-t-il de rassembler son courage pour m’adresser la
parole ? Harold, ne sois pas timide ! À moins qu’il ne rassemble son
courage pour m’utiliser ? C’est peut-être interdit par son contrat de
travail. Si je pouvais commander le fonctionnement de la fente, je l’ouvrirais
aussitôt pour lui montrer qu’il peut me pénétrer s’il en a envie, toute fraîche
et propre au matin !


Mais non, ce n’est pas ça.


Alors que les reflets des gens qui se rendent à leur travail
commencent à se multiplier dans la vitrine, il sort de sa poche une liasse de
papiers et un crayon.


En faisant effort, au point d’avoir les yeux embués, j’arrive
à lire ce qu’il y a d’écrit sur les questionnaires.


Cochez les réponses qui correspondent à votre opinion


Première question :


Les seins :


A – sont utiles et ajoutent à mon plaisir ; j’en
voudrais davantage.


B – sont utiles mais n’ajoutent rien à mon plaisir.


C – sont inutiles.


D – constituent une légère gêne.


E – constituent une gêne importante ; je voudrais qu’on
les supprime.


Deuxième question :


Notre machine vous satisfait-elle ?


A – Elle répond à toutes mes attentes.


B – Elle répond à mon attente immédiate.


C – Elle répond partiellement à mon attente.


D – Elle ne me satisfait pas du tout.


E – Elle me laisse frustré.


Troisième question :


Trouvez-vous le tarif d’un dollar :


A – Pas assez élevé, je serais disposé à payer davantage.


B – Très raisonnable.


C – Raisonnable.


D – Déraisonnable.


E – Cher.


F – Exorbitant.


Oh !


Aurait-on des doutes sur moi ?


En tout cas, pas Harold. Il a certainement pris sur lui de
remplir cette tâche ingrate pour m’épargner les réponses irresponsables. Avec
lui à mes côtés, je me sens rassurée : les forceurs en seront pour leurs
frais.


Le premier client de la journée est un gros homme vêtu d’un
complet bleu à rayures. Quand j’aperçois son reflet dans la vitrine, il
traverse la rue, palpant déjà dans sa poche sa pièce d’un dollar.


Harold s’avance et l’aborde :


— Bonjour, monsieur. Je représente la Dollar Slot
Corporation, qui fabrique cette orgasmachine. Nous effectuons une enquête sur
les goûts de la clientèle. Voudriez-vous avoir l’amabilité de répondre à ce
questionnaire après avoir utilisé la machine ?


Le gros homme prend une des feuilles et la parcourt des yeux.


Puis il la rend à Harold, défait sa braguette et monte sur
ma plate-forme. La pièce tinte dans la boîte à sous, la machinerie se met à
bourdonner et je suis attirée vers l’avant, lubrifiant abondamment, comme
toujours en ces moments.


Le gros homme halète en allant et venant dans ma fente. Son
érection n’est pas parfaite. Sa face se congestionne sous l’effort. Son regard
légèrement dans le vague, est fixé sur le mot “orgasme” de la notice d’emploi. Je
l’entends, tout près, qui marmonne à mi-voix : “Orgasme… orgasme… orgasme…”


Enfin il jouit et se retire précipitamment, tout tremblant. Il
essuie sa verge trempée avec sa pochette veston et rentre son outil dans son
pantalon.


— Pourriez mettre des genres de Kleenex, grommelle-t-il.


Harold lui tend le crayon et le questionnaire, le gros homme
coche C à la première question, C à la deuxième, C à la troisième.


— Et des distributeurs de chocolat, ça ne vous
ruinerait pas, maugrée-t-il encore.


Je ne l’aime vraiment pas. Il est mesquin et méchant.


— Je remarque que l’ambiance musicale ou vocale ne vous
intéresse pas ?


Harold prend des notes sur un petit carnet, mais je ne peux
pas voir ce qu’il inscrit.


— Non. Pas naturel.


Le client suivant est un ouvrier qui se rend à son travail.
Il laisse tomber sa gamelle à côté de moi, monte et appuie sans hésiter sur la
touche d’ambiance C. C’est un habitué, je le connais. Il a un gros pénis et des
fois, le matin, ça me fait un peu mal quand je n’ai pas encore pris le rythme. Mais
ce matin, ça ne me fait pas mal. Peut-être suis-je excitée par la présence d’Harold,
ce qui me rend désireuse de faire de mon mieux – à moins que l’ouvrier ne
vienne récemment de faire l’amour avec quelqu’un d’autre.


Je crie, je hoquette, je pleure quand il s’enfonce en moi. C’est
très réaliste. Par moments, j’en viens presque à croire que c’est moi qui
produis tous ces bruits.


Harold lui tend le questionnaire. Il coche C à la première
question, B à la deuxième, C à la troisième. Puis il rend le papier à Harold, lui
adresse un bref signe de tête et s’en va d’un pas pressé en balançant sa
gamelle.


Harold chantonne à mi-voix en attendant les autres clients. Je
suppose qu’il est jaloux, mais il n’en laisse rien paraître. Je suis contente
de l’avoir près de moi, partageant ma journée, me regardant satisfaire les gens.
Ça l’encouragera à se décider. C’est du moins ce que me souffle mon instinct de
femme.










Chapitre II


Je suis incapable de parler d’amour ce matin, après ce qui s’est
passé la nuit dernière.


Harold est resté jusqu’à l’ouverture du magasin, dans l’entrée.


Ce fut une journée chargée. Les salariés recevaient leur
prime d’été à midi, s’engouffraient dans le magasin pour dépenser leur argent, puis
venaient faire la queue à la sortie pour m’utiliser. Ma fente n’est
pratiquement pas restée fermée de tout l’après-midi. Je montais et je
descendais dans la machine comme un wagonnet du grand huit. Je sentais des
papillons voleter dans mon ventre. Tout le monde avait la même expression sur le
visage – l’air satisfait et sûr de soi. À chaque fois que j’étais soulevée, c’était
pour voir sur les visages la même expression déjà soulagée de ceux qui venaient
de faire leurs achats dans le magasin. Je fermais les yeux et me laissais
porter par le balancement rythmique, semblable à celui qu’on éprouve sur un
bateau. C’était plus facile d’éviter le mal de mer en fermant les yeux. Pourquoi
ne fournissent-ils pas des cachets contre le mal de mer ces jours-là ? Je
m’abstins de manger pour ne pas causer de tracas supplémentaires à Harold – De
toute façon, il m’aurait quand même nettoyée, le pauvre chéri ! Je
déjeunai des papillons qui s’agitaient dans mon ventre comme des plumes dans un
oreiller. C’était suffisant.


À six heures, le magasin fermait et le volet occultait la
fente pour la nuit. Les salariés qui avaient raté leur chance passaient leurs
mains sur mes seins, haussaient les épaules et reprenaient le train pour
regagner leurs cités-dortoirs (c’est ce que j’avais compris à diverses bribes
de conversation que j’avais pu surprendre) Je glissai progressivement dans le
sommeil, l’esprit encore plein du balancement rythmique, bien que le siège fût
maintenant horizontal et immobile.


À minuit, je fus brutalement réveillée.


Une bande de jeunes voyous avec des cheveux dressés sur le
crâne comme des crêtes de coq se tenaient tout autour de moi. Riant bruyamment,
se poussant du coude, ils essayaient de forcer ma fente avec leurs couteaux, tapaient
à l’emplacement de ma boîte à sous avec leurs souliers à bout d’acier. Je suis
d’une structure assez robuste, et ils avaient peu de chances de me causer de
sérieux dommages. Mais j’étais morte de peur à l’idée qu’ils pouvaient
découvrir le judas. Je ne peux pas reculer beaucoup la tête, faute de place à l’intérieur.
Par bonheur, ils ne l’ont pas trouvé – les gens ne pensent jamais qu’il peut y
avoir un œil qui les observe.


Mais ils se sont vengés sur mes beaux seins de vinyl qu’Harold
avait si amoureusement polis ce matin. Ils les ont lacérés avec leurs couteaux,
les ont tranchés et abandonnés à mes pieds.


Harold, dis-moi que ton amour ne sera pas diminué par mon
absence de seins ! Il te sera facile de m’en trouver une autre paire !
D’ailleurs, les seins ne sont pas importants. Ils s’interposent entre nous deux.
Mon moi véritable se trouve ici, à l’intérieur, pas dans ces appendices qui
dépassent de trente centimètres dans la rue. Mon moi véritable est fermé au
public, réservé à toi Harold.


*

* *


Harold va m’apporter de nouveaux seins, encore plus beaux
que ceux d’avant – parce qu’il m’aime.


Sans seins, je n’ai pas eu beaucoup de clients hier. Ils n’avaient
rien pour se tenir. J’ai passé presque vingt-quatre heures d’affilée à former
des pensées cohérentes. Tout tourne dans ma tête. Ai-je besoin de nouveaux
seins ? Oui, ils sont mon rouge à lèvres, mon parfum, mes bijoux, il faut
que je les porte – pour lui. Ils sont mon soutien-gorge ; dessous se
trouvent mes véritables seins. Sans soutien-gorge, pas de seins.


Mais une fois endormie, je rêve que j’ai six seins, que je
les caresse de mes mains, je sens le lait qui perle au bout des mamelons, qui
coule sur mon ventre, ruisselle sur mes jambes, forme une mare épaisse, blanche
et douce que j’ai formée par moi-même, sans l’aide d’aucun homme. Je suis
certaine de n’avoir jamais porté de soutien-gorge, sauf peut-être dans un
cauchemar. Mais je ne suis pas dans un cauchemar, je fais un rêve agréable. J’ai
un mamelon sur le menton, et je le lèche avec ma langue pour me nourrir.


*

* *


Où donc ai-je déjà porté un soutien-gorge ? Pourquoi
était-ce si terrible ? Pourquoi ai-je envie d’en porter un maintenant ?


*

* *


La fille aux six seins – je suis à l’intérieur de sa peau. Il
me semble la connaître aussi bien que moi. Mais ce n’est pas moi…


*

* *


On se tape la Jade, les gars ! On va mettre la Jade !


*

* *


Harold ne m’a pas apporté de nouveaux seins.


Il arrive au volant d’une camionnette avec une grue sur le
plateau arrière. Il passe des cordes solides autour de moi. Il n’y a pas besoin
de grue pour soulever mes seins, ce n’est que du vinyl. Il est petit, mais très
fort. Je sens que je m’élève dans les airs, je quitte l’emplacement où je suis
si longtemps demeurée rivée. Adieu, magasin, adieu bouffées hivernales d’air
chaud, bouffées estivales d’air frais ! Enfin il s’est déclaré. Il n’y tenait
plus. Tous ces hommes !


Mais il ne desserre pas les dents, et de mon côté je garde
le silence. Les passants de hasard ne doivent pas entendre les premiers mots de
tendresse que nous échangerons.


Il me dépose sur le plateau de la camionnette et me couvre d’une
bâche. Tout devient noir. Mais j’entends la voix du véhicule, je sens les
trépidations qui montent de la chaussée. J’appuie sur la pédale pour avoir un
peu d’eau à boire à la canule et nous continuons à rouler à travers les rues de
la ville, vers une destination inconnue.


Bouffées hivernales d’air chaud ?


Qu’est-ce que l’hiver, hors du magasin ?


L’hiver… des tourbillons de neige balayant la surface d’une
plate-forme de ciment ancrée dans la mer. Des jeunes filles nues qui font des
exercices de gymnastique artistique…


La plate-forme est chauffée par des fils noyés dans le béton
qui la maintiennent toute l’année durant à une température constante, qui l’empêchent
de se fissurer, de se craqueler… La jeune fille aux six seins a les joues
barbouillées de neige fondue…


— Jade ! Jade ! Le médecin t’attend.


— Les médecins !










Chapitre III


— Vraiment, tu en jettes, chérie, gloussa Harmie
Detwiler. (Il détacha son cigare du mamelon chauffé au rouge de Cathy et aspira
voluptueusement la fumée.) J’aurais de la peine le jour où je devrai te jeter, toi.


— Voyons, Harmie, minauda Cathy en relâchant la
pression sur son mécanisme mammaire, j’espère que tu ne penses pas sérieusement
à me jeter ?


— Non. Tant que tu allumes mes cigares, tu es O.K. pour
moi. Mais tâche de te trouver toujours avec une pile qui marche !


— J’en ai mis une neuve hier, Harmie. Tu m’utilises
beaucoup.


— Ne m’embête pas avec ce genre de détail sans
importance. Tu parles beaucoup trop à tort et à travers, chérie.


— Mais, Harmie, j’aimerais tellement te rendre visite
une nuit dans ton lit. Rien qu’une petite heure ? Je suis sûre que je te
rendrais si heureux !


— Je laisse ça aux jeunes.


Cathy eut un sourire suave.


H.D. pointa son cigare vers elle.


— Écoute-moi bien, je ne veux pas de ça entre nous !
Ça n’en vaut pas la peine. Je suis très capable de retourner au bon vieux
briquet.


Cathy eut l’air sincèrement peinée.


— Je ne ferai jamais rien sans ton autorisation. Harmie.
(Elle lui pressa le bras :) Je serai toujours ton briquet !


Elle se renfonça, toute douceur, dans le siège de l’hélicoptère,
sans daigner honorer d’un regard le jeune et beau pilote qui tentait depuis un
bon moment de capter le reflet de son corps nu dans les vitres protégeant les
instruments de bord. Pour lui, c’était un badin érotique, une boussole érogène,
un indicateur de pression d’huile sexuel.


Le panorama de la Grande Ville défilait de part et d’autre
de l’hélicoptère qui emmenait H.D. de son appartement-terrasse à la Zone d’Amusement
15, où devait se tenir la soirée prévue. Cathy était un peu désorientée, à l’idée
de quitter la tour, pour la première fois après tant de mois.


— Me diras-tu enfin où nous allons, Harmie ?


H.D. gloussa.


— Je voulais te faire comme qui dirait une surprise. Mais
après tout, il vaut peut-être mieux que je t’affranchisse, pour que tu ne
risques pas de répandre tous mes cigares par terre, de saisissement. On va dans
un fuckeasy qui s’appelle le Cent Queues N’y Tètent… Marcus Miki… c’est
lui le public-relations de ta boîte… il organise une soirée. M’a dit que je
pouvais t’amener. Ça lui fera un bout de pub gratuite.


— Ma boîte ?


— Filles sur Mesure. Tu te rends compte, il se pourrait
même que tu tombes sur des vieilles copines à toi.


Cathy fut saisie d’un sentiment de panique : il allait
l’échanger, il voulait se débarrasser d’elle !


— Je n’ai pas de copines, Harmie. Pour moi, il n’y
a que toi qui compte.


— Hé ! Faut pas me confondre avec les bonnes
femmes !


— Bien sûr que non, Harmie. Tu es un homme, un vrai !


Il n’y avait pas la moindre trace d’ironie dans sa voix.


L’hélicoptère se posa sur l’aire d’atterrissage privée du Cent
Queues N’y Tètent, au sommet de l’immeuble, et ses passagers
montèrent aussitôt dans un ascenseur qui les emporta dans les entrailles du
bâtiment. En bas, H.D. troqua ses habits contre un accoutrement de joueur
professionnel des show-boats du Mississipi, veste et pantalon sombres, chemise
blanche à lavallière, épingle à cravate en diamant, derringer chargé de
cartouches à blanc dans la manche. Cathy demeura dans le plus simple appareil. L’employé
du vestiaire la fixait d’un air embarrassé.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda H.D.


— Euh… c’est que toutes les femmes privées amenées à la
réception portent quelque chose, Monsieur. Il pourrait y avoir confusion avec
notre personnel…


— Elles portent quelque chose ? Vraiment !


— C’est leurs propriétaires, Monsieur, qui tiennent à
bien marquer…


— Mais cette femme est mon briquet et mon coffret à
cigares ! Je ne peux pas la recouvrir d’une bâche !


— Bien sûr que non, Monsieur. Mais je peux vous suggérer
quelque chose de très simple. Un bracelet et une chaîne, par exemple. Cela
suffirait pour éviter de créer des situations embarrassantes.


— Mmm… Je vois ce que vous voulez dire. Je ne tiens pas
à ce que tout le monde vienne taper dans mes cigares.


— Taille, cou, poignet ou cheville – que préférez-vous,
Monsieur ?


— Le poignet, ça ira. Non, autant pour moi, ça la
gênerait pour manœuvrer son sein. Le cou.


Le préposé alla chercher une chaîne et un collier de chien, fixa
le collier autour du cou de Cathy et présenta l’extrémité de la chaîne à H.D.


— Et voici la clé, au cas où vous voudriez lui lâcher
la bride.


Dûment tenue en laisse par H.D., Cathy fit son entrée dans
la grande salle du Cent Queues N’y Tètent. Elle faillit battre des mains
à la vue des grands chandeliers et des innombrables tableaux.


Marcus Miki secoua vigoureusement la main de H.D. C’était un
homme d’âge moyen, aux joues rebondies, avec des cheveux noirs coquettement
peignés et un faciès vaguement oriental. Il arborait une pochette à pois et épinglé
à son revers un étincelant insigne de shérif sur lequel on pouvait lire :


QU’EST-CE
QUI EST SUR MESURE

ET QUI COUCHE AVEC VOUS ?


Il promena un regard approbateur sur le corps nu de Cathy.


— Un de nos produits, je pense ? Elle te donne
satisfaction ?


— Rien à dire. Elle fonctionne au poil.


Les deux hommes rirent de bon cœur.


— Un cigare ?


Harmie ouvrit d’un geste théâtral le tiroir de Cathy. Marcus
toussota, choisit un cigare, le huma en connaisseur, tandis que Cathy pressait
son sein pour faire rougeoyer le bout.


— Viens que je te présente le nouveau responsable de la
promotion de Locafille. Tom Banff.


Le salon était bourré d’hommes qui vidaient des boîtes de
bière et sifflaient des cocktails au son d’une musique de Nashville. Tous
étaient plus ou moins heureusement déguisés en cow-boys.


Cathy aperçut trois filles-sur-mesures. La première était
revêtue d’une armure de plastique transparent sur laquelle avait été peint un
bikini. La seconde suivait son propriétaire dans tous ses déplacements en
retenant à deux mains un tonneau autour de sa taille. Une chaîne émergeait d’un
petit trou pratiqué dans la paroi du tonneau – elle paraissait être reliée au
sexe de la fille ou à un cercle de fer entourant sa cuisse. À chaque fois que
son propriétaire s’arrêtait, la fille posait le tonneau à terre et s’accroupissait
à l’intérieur. Les hommes qui passaient à proximité y vidaient le verre qu’ils
avaient en main ou exploraient l’intérieur pour voir s’il y avait des cadeaux
gratuits. La troisième fille était un oiseau – avec des ailes et des plumes, et
une cape de plastique jetée par-dessus le tout pour empêcher qu’elle ne soit
promptement plumée.


— Je n’en reconnais aucune, Harmie, chuchota Cathy avec
dans la voix un mélange de surprise et de soulagement.


— Ton île n’est pas la seule sur la mer.


— C’est vrai, Harmie ?


— Évidemment. Qu’est-ce que tu croyais ? Les
femmes, ça se fabrique pas à l’échelle artisanale.


*

* *


C’est alors que Cathy aperçut Hana qui, traînant derrière
elle la chaîne de sa ceinture de chasteté, essayait de forcer avec son plateau
un barrage de Wyatt Earp…


Elle avait l’air plus frêle et fatiguée que jamais. Des
gouttes de lait caillé maculaient ses seins et son menton. Sa démarche était
embarrassée, comme si la ceinture de chasteté avait été particulièrement lourde
et difficile à porter. Peut-être lui sciait-elle les cuisses et le ventre. Elle
pleurait sans discontinuer.


Elle ne remarqua pas immédiatement Cathy. Puis ses yeux
inondés de larmes s’agrandirent et son regard devint fixe, comme si elle venait
d’apercevoir un mirage. Elle s’approcha d’une démarche titubante, sans se
soucier des boissons qui se renversaient sur le plateau de service. Elle
étendit la main pour toucher le sein prothétique de Cathy, pour s’assurer que c’était
bien elle. On aurait dit qu’elle allait parler : elle ouvrit et referma à
plusieurs reprises la bouche, comme un poisson aspirant une goulée d’air à la
surface d’une mare d’eau stagnante. Un son, un gémissement monta du fond de sa
gorge, parut sur le point de donner naissance à une parole articulée.


Mais sa tentative avorta.


Cathy venait d’écarter d’une tape sèche la main tendue vers
son sein, et elle riait à gorge déployée :


— Toi, Hana, en fille de fuckeasy ! Mon dieu, que
c’est drôle !










Chapitre IV


Malgré sa frêle constitution, Vivian, la fille aux
innombrables cicatrices, était peut-être la plus sûre valeur de l’équipe. Car
elle était totalement insensible à la douleur. La nature avait oublié de la
doter d’un système nerveux : elle pouvait plonger ses mains dans les
flammes et ne rien remarquer – jusqu’à ce que l’odeur de la chair brûlée vienne
la rappeler à la réalité.


Avant de rejoindre l’équipe du roller derby, elle avait un
temps travaillé comme locafille. Les sadiques avaient cru rencontrer en elle un
sujet idéal, mais ç’avait été un échec total : elle ne pouvait absolument
pas comprendre ce qui les excitait tant dans le fait d’infliger de la “douleur”
avec leurs fouets et leurs fers à marquer le bétail. Elle pensait bien à crier
de temps à autre, mais ça tombait toujours à contretemps.


Tandis qu’au roller derby, elle était capable de continuer à
patiner avec un bras cassé et une langue à moitié sectionnée. C’est d’ailleurs
ce qu’elle avait fait en une occasion, arrachant ainsi la victoire. Mais Carmen,
le capitaine de l’équipe, l’avait morigénée et lui avait demandé d’observer les
temps de repos normaux, sauf cas d’extrême nécessité. Elle lança donc son
casque à Mari et se dirigea vers le banc de repos.


Les Colombes avaient un point de retard sur les Bouchères. Mais
les colombes ne sont pacifiques que dans les fables et le vocabulaire politique.
Enfermez dans une cage une colombe en pleine possession de ses moyens et un
congénère amoindri, et quelques jours plus tard, vous vous trouverez en
présence d’un vainqueur en train de se rengorger sur la carcasse éreintée d’un
oiseau qui aura trouvé une mort lente, coup de bec après coup de bec. Les
Bouchères lançaient sur la piste une dense muraille de viande de femme, tandis
que les Colombes glissaient, volaient, déchiraient leurs adversaires de leurs
coudes, de leurs ongles, de leurs pieds en plein élan.


Une grosse rouquine, coiffée du casque des Bouchères, se
propulsait en ce moment sur la piste. Ses mamelles pesantes oscillaient comme
deux pendules synchronisés tandis qu’elle lançait alternativement en avant ses
cuisses striées de coulées bleuâtres. Mari coiffa le casque de son équipe et s’élança
sur la piste, à quelques mètres en avant de l’arrière-garde des Colombes. La
foule rugit à la vue de la puissante Bouchère qui fonçait vers les fragiles
lignes de défense des Colombes.


Le rugissement de la poursuite… la bête lancée à ses
trousses… un condensé des derniers mois qu’elle venait de vivre : son
évasion du zoo, la gigantesque opération héliportée déclenchée pour traquer les
fauves lâchés dans la Ville, la fuite éperdue, la faim, la rencontre d’une
bande de Néo-Indiens – des jeunes gens au crâne rasé, pareils à des Iroquois, portant
comme des trophées les têtes réduites de chiens et de chats sauvages, et d’êtres
humains. Le rôdeur nocturne qui était descendu de voiture pour lui donner la
chasse : elle lui avait tiré dessus, l’avait manqué, mais lui avait
suffisamment fait peur pour qu’il s’enfuie, la prenant peut-être pour un appât ;
l’errance, enfin, dans le bruit et les néons d’une Zone d’Amusement – les
hommes qui la dévisageaient, sifflaient, faisaient claquer leurs chaînes, mais
se tenaient à distance à la vue des griffes sorties et des prunelles
flamboyantes. Les ruelles louches, au milieu des chiromanciennes, des tireurs
de cartes, des boutiques sensorielles, à l’écart des grandes artères où les
policiers patrouillaient avec leurs fouets électriques et leurs grenades à gaz.
Le jour enfin où, alors qu’elle titubait, au bord de l’épuisement, elle avait
senti s’appesantir sur sa fourrure une main féminine : et elle avait vu
Vivian, décharnée, la peau couturée, l’air d’une rescapée du Biafra ou de
Bergen-Belsen, qui lui avait demandé à mi-voix :


— Tu cherches du travail ?


— Quel genre de travail ? avait encore su répondre
Mari.


— Un travail libre ! avait chuchoté, les yeux brillants,
la frêle jeune femme. Sans propriétaire. Libre. Enfin, relativement libre. Il y
a un contrat, mais il ne te lie pas corps et âme. Je devine qui tu es – d’où tu
viens. Une femme avec un manteau de fourrure, c’est une chose, une femme avec
un manteau de fourrure vivante, c’en est une autre. Elle le trimballe depuis sa
naissance.


— Qu’est-ce que je dois faire ?


Vivian eut un rictus.


— Pas le ballet de la mort. Simplement participer au
roller derby. Tu signes dans l’équipe des Colombes.


— Qu’est-ce que c’est que tout ça ?


— Tu es vraiment née avec ça, hein ? Tu ne sais
rien sur rien.


— Je sais ce qu’est la haine, gronda Mari. Et ça me
paraît suffisant.


— Le ballet de la mort est réputé illégal, mais il prospère
néanmoins : des femmes munies d’éperons aux chevilles qui se déchirent à
coups de pieds. Quant au roller derby, c’est le roller derby. On patine, on
pousse, on frappe – nues. Suis-moi et tu verras…


Le roller derby déplaçait toujours des foules considérables ;
les meilleures rencontres étaient diffusées sur Télé S/M – la chaîne qui
présentait aussi dans ses programmes des vieux films sur les jeux guerriers en
Asie du sud-est, des séquences filmées sur les camps de concentration les plus
passionnants – Brésil, Malawi, Grèce, des meurtres ou reconstitutions de
meurtres, les techniques thérapiques S/M dans les asiles d’aliénés, les
tournois de karaté, chasses et duels. Mari signa chez les Colombes pour un
nombre indéterminé de rencontres, mais elle ne serait possédée qu’à mi-temps, pour
l’entraînement, la préparation des rencontres et les rencontres proprement
dites. L’homme qui dirigeait l’équipe ne s’imposait pas trop et laissait une
large marge d’initiative aux femmes, ce qui était le garant d’un bon esprit d’équipe.
Il passait le plus clair de son temps dans son bureau à s’occuper des locations,
des déplacements et des rapports avec les publicitaires. Il jeta un bref coup d’œil
sur Mari et lui demanda de certifier qu’elle n’avait pas de propriétaire dans le
moment présent. Les femmes ne l’intéressaient pas : il entretenait un
sérail de jeunes garçons où il engloutissait les bénéfices que lui rapportait l’équipe.
Les murs de son bureau étaient couverts de photos représentant des femmes
luttant et se déchirant à coups de pied et d’ongles acérés, avec en contrepoint
des images idylliques de jeunes éphèbes évoluant dans des cadres champêtres…


Mari patinait dans la deuxième ligne de défense, prête à s’élancer
en cas d’échec de la grosse Bouchère. Carmen s’était délibérément mise à la
traîne : elle louvoyait sur toute la largeur de la piste, tentant de
déconcerter son adversaire par ses zigzags imprévisibles. Mais la grosse
rouquine, confiante dans sa masse et l’élan acquis, fonçait droit devant elle, se
préparant à balayer Carmen.


C’est alors que Carmen accomplit une manœuvre audacieuse. Elle
s’arrêta brusquement, et se mit à quatre pattes sur la trajectoire de la
rouquine, offrant ainsi un obstacle extrêmement vulnérable, mais en même temps
extrêmement redoutable.


La rouquine bondit, ramassant sous elle ses jambes épaisses,
et passa à quelques centimètres au-dessus du dos de Carmen. Visiblement, elle
aurait eu un immense plaisir à écraser au passage les vertèbres sous ses patins.
Mais elle n’osa pas.


Elle retomba sur la piste, déséquilibrée, battant l’air de
ses bras. Tina, l’autre équipière de l’arrière-garde, mit l’occasion à profit
pour se lancer de tout son poids contre le corps mastoc.


La rouquine partit à toute vitesse sur un patin, la jambe
gauche levée de plus en plus haut, tentant vainement de retrouver son équilibre,
poussant des cris de rage et de peur. Mari s’empara à deux mains de la cheville
offerte, fit un tour complet autour de la rouquine pour s’accélérer et lâcha
tout, filant comme une comète contournant le soleil, tandis que la rouquine
tournoyait, titubait et s’effondrait en un bruit sourd.


Les autres Colombes accélérèrent de concert avec Mari, protégeant
son avance tout en désorganisant les défenses des Bouchères.


Les Bouchères étaient de véritables mastodontes. Elles
patinaient de front, offrant une dense muraille de viande, telle la charge d’un
troupeau furieux. Tandis que Grâce et Val détournaient les poings qui s’abattaient
et esquivaient les ruades des redoutables patins, Mari enfonçait ses griffes
dans les gros derrières rougeauds, forçant peu à peu la muraille bovine. Une
Noire massive se laissa porter contre la barrière de choc, rebondit et se
retrouva sur la trajectoire de Mari. Ses seins s’entrechoquaient comme des
massues, ses bras se tendaient vers la tête et les épaules de Mari. La
fille-chatte cracha, siffla, découvrit les dents, lança ses griffes en
direction des massues de chair noire, toucha un sein et, griffe arrachée, poussa
un cri de douleur qui se confondit avec celui de la Noire. Le doigt dégouttant
de sang, Mari passa.


Elle projeta son casque en l’air sous les vivats de la foule,
le rattrapa, le lança à Carmen qu’elle venait de rejoindre et quitta la piste
pour aller faire soigner son doigt…


— Tout ça ne rime à rien, Viv, dit-elle à sa
coéquipière installée à son côté sur le banc de repos. Des femmes qui s’entre-déchirent
pour le plaisir d’hommes qui hurlent sur les gradins. C’est encore pire que d’être
une fille-sur-mesure.


Vivian eut un sourire méprisant :


— Tu appelles ça des femmes, les Bouchères ? Mais
je comprends ce que tu veux dire. Prends mon exemple. Il se peut que, sans
système nerveux, je ne puisse éprouver aucune sorte de plaisir. Mais est-ce une
raison pour que tout le monde se serve de mon corps pour y graver ses initiales !


— Qu’est-ce qu’on pourrait bien faire contre ça ?


— C’est le Système.


— Je ne l’accepte pas. Je suis née en dehors du système.
Je suis innocente.


Vivian passa doucement sur la fourrure de Mari une main
couverte de balafres.


— Qui crois-tu tromper ? Ta peau n’est pas à toi. Elle
ne l’a jamais été.


— Maintenant elle l’est. J’ai tué l’homme qui m’avait
acheté.


Vivian prit un air dubitatif.


— Tu peux tuer des hommes. Mais tu ne peux pas les tuer
tous. Le Système est masculin.










Chapitre V


Ce soir-là, les Colombes réunies dans le dortoir commun
fêtèrent leur victoire avec le gin généreusement offert par l’Homme. Mari était
accablée par la similitude qu’elle découvrait entre cette vie et celle qu’elle
avait connue sur l’île. Elle se sentait vouée à un rôle de femme
institutionnelle. Impossible d’aller à l’aventure, de connaître la liberté avec
un minimum de sécurité. La femme n’était pour l’homme qu’un gibier à forcer. Un
samouraï était en droit de tuer tout roturier qui se mettait en travers de son
chemin ou se comportait de manière bizarre. Combien y avait-il de femmes
institutionnalisées dans les tripots, les bordels, ou tout simplement dans le
mariage ? Comment une femme pouvait-elle accéder à la liberté ? En se
mutilant ? En se coupant les seins et en les accrochant autour de son cou ?
Mais les hommes seraient encore capables de trouver ça excitant !


La conversation roulait sur la liberté.


— Partir, pour aller où ? Dans un fuckeasy ?
Un harem ? Un ballet de la mort ? En cas de rupture de contrat, nous
avons intérêt à avoir une armure en fer forgé.


— Ça sert à rien de faire des vagues. On a de la chance
d’avoir ce qu’on a : une liberté relative.


— La liberté n’est rien si l’on n’a pas le droit de s’en
servir. La liberté, ce n’est pas de rester dans une pièce en n’ayant rien d’autre
à faire que de se saouler. La liberté, c’est l’action.


— Nous sommes des animaux. Les hommes comme les femmes.
Les hommes sont seulement des animaux d’une espèce différente. Une espèce plus
grosse. Les animaux ne sont pas libres. Ils vivent, luttent, copulent et
meurent, ils ne se posent pas de question sur la liberté. Les gens ont
peut-être été libres un jour. Ils ne le sont plus aujourd’hui. On a réinventé
la jungle, avec du béton, de l’acier et des ordures. Plus nous nous modernisons,
plus nous nous rapprochons de l’âge de pierre. Ce que vous n’avez pas l’air de
comprendre, c’est que c’est fini, tout ça – le temps de l’amour, de la
confiance et de l’indépendance. Notre futur est un âge de pierre de l’âme.


— Que personne ne puisse nous utiliser sexuellement
sans que nous le désirions ! C’est ça la liberté, non ?


— Mais ils continuent à se servir de nous de dix autres
façons. Pour les amuser. Pour leur rapporter de l’argent. Pour assouvir leurs
instincts sadiques. Ce n’est pas une question d’être baisée ou de ne pas être
baisée par eux ! Toute utilisation est sexuelle. La manière dont les
hommes se servent de leur voiture est sexuelle.


— On a tellement patiné en rond sur ces pistes qu’on n’est
même plus capables de penser droit…


— Et qu’y a-t-il de plus significatif de la misère des
femmes que l’invention des filles-sur-mesure ? Trouvez-vous que dans un
monde normal j’aurais besoin d’être couverte de poils, ou que la fille dont je
vous ai parlé ait besoin de six seins, ou que les deux autres trouvent commode
d’être reliées par les genoux ? C’est un véritable cancer sexuel.


— Ça, c’est ta vendetta personnelle, Mari.


— Carmen, ma chérie, de quel bord es-tu ?


— Je t’assure, Carmen, ce n’est pas pour mettre en
cause ton autorité. C’est quelque chose qui va plus loin que les roller derby. Nous
avons quelque chose d’important à réaliser par nous-mêmes.


— Ne formons-nous pas une bonne équipe, Carmen ? Qu’est-ce
qui nous empêche de réussir aussi bien dans un autre domaine ?


— Pour les Colombes… !


— Du calme, vous êtes saoules.


— L’Homme nous a donné notre médecine ! Ne pensez
pas, buvez !


— Je suis prête à écouter vos suggestions, les filles. Je
suis aussi fatiguée de cette vie que n’importe laquelle d’entre vous.


— Il faut frapper au cœur même de cette Industrie du
Cancer. Libérez le cœur et les membres suivront. Jusqu’ici, personne n’est
encore retourné sur l’île. Nous n’avons pas parmi nous de diplômés capables de
faire des discours. Le seul moyen qu’ils ont de garder leurs produits purs et innocents,
c’est de faire en sorte que ce soit pour chacune un voyage sans retour. Qu’est-ce
qui nous empêche de nous emparer de l’île ? Qu’est-ce qui nous empêche de
détourner un hélicoptère lors de notre prochain déplacement ?










Chapitre VI


L’employé de l’entretien – qui, de son véritable nom, s’appelait
Zebedee – engagea son véhicule sur la rampe d’accès du magasin de la Dollar
Slot Corporation.


Dans la lumière froide des néons bleus, des dizaines de
machines attendaient, à divers stades de préparation. Certaines étaient
réduites à la carcasse – un siège avec des sangles, une machinerie de levage et
une fente. Pour d’autres, il ne manquait que quelques panneaux de carrosserie. D’autres
enfin avaient simplement besoin d’une cure de beauté ou d’une nouvelle paire de
seins. Quelques-unes étaient en instance de livraison, munies de leur belle
étiquette rouge, avec la femme déjà installée à l’intérieur. Zebedee arrêta son
véhicule devant l’une de ces dernières.


Il étudia durant une ou deux minutes son bloc-notes en
laissant tourner le moteur – il n’était pas mauvais que les femmes installées
dans les machines aient un avant-goût de ce qui les attendait à un carrefour
fréquenté. Puis il mit pied à terre et souleva la bâche qui couvrait la machine
de Jade.


Il eut un claquement de langue réprobateur à la vue des
dommages qu’avait subis la façade – les profondes entailles dans le ventre, la
surface striée à l’emplacement des seins élagués, le métal cabossé et bosselé
aux endroits où il avait été attaqué par les souliers à bout d’acier.


Devant des trucs comme ça, on se demandait à quoi ça rimait
de se décarcasser à polir chaque matin les seins et, d’une manière générale, à
tenir la machine propre. En fait, il n’avait même pas pris la peine de la
nettoyer quand il avait vu les dégâts et qu’une odeur aigrelette de sperme mêlé
d’urine s’était échappée de la machine. On aurait dit une bouteille de lait
débouchée qu’on aurait laissée quelques jours au soleil.


Il mit la grue en action et les vapeurs d’échappement se
firent plus denses. La machine s’éleva dans les airs, passa par-dessus la
ridelle et fut déposée à terre.


Zebedee recula de quelques pas, attacha à la grue une des
machines pourvues d’une étiquette rouge, la hissa sur le plateau de la
camionnette et jeta la bâche par-dessus.


Le misérable système de conditionnement d’air du sous-sol n’était
pas de taille à évacuer les fumées d’échappement. L’air était devenu un épais
brouillard bleu. Zebedee fut lui-même pris d’une violente quinte de toux, au
point qu’il dut s’appuyer contre le véhicule pour expectorer des mucosités
grasses sur le sol maculé d’huile. Dans une machine voisine, une femme toussait
aussi.


Avant de démarrer, pris d’une impulsion soudaine, il s’approcha
de la machine de Jade et colla son œil au judas – chose qu’il ne lui était
encore jamais venu à l’idée de faire.


Tout d’abord, il ne vit absolument rien. Puis, quand sa vue
se fut habituée à la chiche lumière dispensée par les fentes d’aération, il
aperçut un œil, immense, qui le regardait fixement. Un œil d’un bleu intense, qui
ne cillait pas. Et, amplifiée par la caisse de résonance qu’était la machine, une
voix grave articula :


Je vous hais.


*

* *


Au cours des quelques heures qu’elle passa dans l’entrepôt, Jade
put entendre avec une rage et une fureur croissante le récit que lui fit sa
voisine Milly.


Milly avait été condamnée à être enfermée dans une
orgasmachine pour tendances antisexuelles et port répété du pantalon en public.
De fait, la plupart des pensionnaires des orgasmachines venaient d’hôpitaux, asiles,
prisons, camps d’internement et de réfugiés. Rares étaient celles en provenance
du marché libre. Mais on trouvait un certain nombre de filles-sur-mesure dont
le propriétaire s’était lassé.


Arrachée à son environnement artificiel, l’esprit ébranlé
par la trahison d’Harold, Jade retrouvait dans sa mémoire des images de l’île. Des
images encore contradictoires, où plusieurs réalités se superposaient, chacune
tentant de s’imposer au dépens des autres… de gracieuses jeunes filles sur une
plate-forme de béton au milieu de la baie… un homme tout couturé, énorme, un
homard vivant plaqué entre ses cuisses… un nain chauve, avec un crâne numéroté…
une vie passée de toute éternité dans une orgasmachine à l’entrée d’un grand
magasin…


Mais Jade avait retrouvé sa voix. Elle n’était plus la fille
muette aux six seins qui pleurait tout le temps. En avouant sa haine à Harold, elle
avait déchiré un voile. Le seul fait de proférer ces trois mots lui avait donné
la nausée. Dans la demi-heure qui avait suivi, elle s’était sentie malade, la
tête totalement vide.


Milly lui expliqua doucement que cela tenait aux drogues et
hypnotiques qu’on mélangeait à la nourriture. Elle aurait sa dose avant d’être
mise en place. Ou peut-être ne l’aurait-elle pas, si la sentence prévoyait qu’elle
devrait tout affronter en pleine lucidité d’esprit.


À un moment, Mari s’exclama :


— Tu veux dire que Filles Sur Mesure et la Dollar Slot
Corporation ont des intérêts communs ?


— Mon chou, tout ça c’est la même affaire. L’affaire de
la grande famille de l’Homme.


*

* *


— Mon entreprise sera-t-elle ruinée par la faute d’un
stupide employé ? s’écria le docteur Mulcahy en découvrant que la machine
de Jade avait été entreposée sans bâche. Depuis combien de temps est-elle là, à
se faire bourrer le crâne par d’autres femmes ? Couvrez-la. Il ne faut pas
qu’elle voie.


Le responsable de la Dollar Slot alla fourrager dans l’armoire
du veilleur de nuit, trouva une couverture qu’il jeta sur la machine de Jade.


— Le principe fondamental de cette forme de
psychothérapie est l’isolement. Elle n’est pas guérie sous le simple prétexte
qu’une bande de voyous l’ont mutilée !


Son compagnon tenta de l’apaiser :


— Croyez-vous, docteur, que je comprends votre point de
vue. Mais l’employé de l’entretien n’était pas au courant de l’aspect
thérapeutique de la chose. Il a amené la machine ici parce qu’elle avait subi
des dommages.


— Le mieux est de l’essayer, pour se rendre compte
exactement de l’étendue des dégâts.


— J’aurais dû la faire transporter à l’hôpital ?


— Il faut la transporter le moins possible. Le
déplacement des patients à tout bout de champ va à l’encontre des principes
élémentaires de la pratique médicale. Elle a passé quatre-vingt-dix jours dans
un environnement stable et maîtrisé, temps que nous avons mis à profit pour développer
un aspect particulier de son expérience. Des mouvements et des visions
nouvelles en trop grande quantité risqueraient de la perturber. Avez-vous en
haut un local convenable ? On ne peut pas respirer, ici.


— Je m’en occupe.


L’homme de la Dollar Slot s’approcha d’un téléphone mural et
composa un numéro.


— Préparez la Chambre Blanche. Puis envoyez quelques
manutentionnaires pour grimper une orgasmachine. Interdiction absolue de l’utiliser,
d’avoir le moindre contact verbal ou autre avec elle. Dites-leur bien de ne pas
toucher à la couverture qu’elle a dessus et d’observer un silence absolu.


Il raccrocha.


— Allons-y ! C’est vrai que ça empeste, ici. J’aurai
deux mots à dire à ces chauffeurs, c’est leur faute s’ils laissent tourner leur
moteur en permanence.


— À propos, fit le docteur Mulcahy tandis qu’ils s’approchaient
de l’ascenseur, combien a-t-elle fait de recette ?


L’homme de la Dollar Slot appuya sur le bouton d’appel et
consulta son dossier.


— Jusqu’à la fin de la semaine dernière, ça donne un total
de trois mille six cents dollars. Soit une moyenne journalière de quarante
dollars.


— Trois mille six cents, hein ? Elle devrait
commencer à prendre le pli.


Les deux hommes rirent, entrèrent dans l’ascenseur qui s’éleva
dans les étages.


Avant l’arrivée des manutentionnaires, Jade et Milly purent
encore échanger quelques confidences étouffées par la couverture qui avait
plongé Jade dans les ténèbres.


— Dis-moi comment tu es, Jade. Je veux pouvoir penser à
quelque chose de véritablement beau quand les hommes m’utiliseront.


Jade eut l’air sincèrement étonnée.


— Tu ne me vois pas à travers ton judas ? J’ai été
spécialement conçue et dessinée pour plaire à l’homme de la rue. J’ai une
taille de guêpe et des seins qui font une avancée de trente centimètres…


— Jade ! D’abord tu as une couverture sur ta
machine. Ensuite, c’est de toi que je parle, pas de la tôle qui te recouvre. Reprends-toi,
ils vont t’examiner. Tu dois être forte. Je veux savoir ce qui se cache
derrière le métal. Vas-y, parle. Ça te fera énormément de bien de te connaître
à nouveau.


— Excuse-moi, Milly, mais c’est comme un disque qui
tourne dans ma tête.


— Ah oui ? Eh bien, arrête le tourne-disque !
Laisse parler ta voix.


— Je suis une femme comme les autres, sauf que j’ai de
grands yeux bleus. Des yeux beaucoup plus grands que la normale. Mais ça ne me
donne pas une vue exceptionnelle. Ce sont simplement de très beaux yeux.


— Bien. Continue à me parler de toi. Comment sont tes
seins ? Quelle est la couleur de tes cheveux ? À moins qu’ils ne t’aient
rasé le crâne avant de te mettre dans la machine ?


Jade fit un intense effort de concentration pour penser à
elle, pour retrouver l’image de son corps.


— Mes cheveux sont plutôt blonds. Mes seins ne sont pas
très gros. Mais les mamelons sont très développés. Ils pointent comme des cônes
bruns.


— Et ton pubis ?


La voix ancienne s’élevait à nouveau dans la tête de Jade, dictant
à ses lèvres leur mouvement…


— Ma fente a sept centimètres de diamètre. Le vinyl est
rouge framboise, avec la forme d’un cœur autour…


— Merde, la machine n’a pas de poils pubiens, simplement
une grande découpe lisse et unie ! Concentre-toi, Jade ! Parle-moi de
tes poils pubiens !


— C’est juste un petit buisson, comme de la fougère
jaune.


— Bien. Un peu de fougère jaune. Tu as dit jaune ?


— Oui.


— À présent, je commence à comprendre quel genre de
femme tu es, et ce qu’ils t’ont fait, ces salauds ! Je pense que tu es
très belle. J’aimerais t’embrasser, te tenir dans mes bras. Et toi, tu aimerais ?


— Je ne sais pas.


— Tu ne préférerais pas aimer une femme, après tout ce
que les hommes t’ont fait ?


— J’ai aimé une femme. Elle s’appelait Hana. Nous nous
aimions tant.


Il y eut alors le fracas d’ouverture des portes de l’ascenseur,
et les voix assourdies des manutentionnaires.


— Bonne chance, Jade. Souviens-toi de toi.


— Merci, Milly. J’essaierai.


*

* *


Quand on retira la couverture, Jade découvrit à travers le
judas une pièce aux murs blancs, avec une table et des sièges recouverts de
moleskine blanche. Il y avait plusieurs hommes, et parmi eux un visage cramoisi
qui s’imposa à l’esprit de Jade comme le souvenir d’un hideux cauchemar vécu la
nuit précédente.


— Ouvrez la machine et déposez la fille sur la table, les
jambes de ce côté. Ne l’attachez pas.


Un des hommes présents leva un sourcil interrogateur. L’homme
au visage rougeaud lui lança d’un ton impatient :


— Mon cher ami, nous allons voir si le traitement a été
efficace.


Un des hommes de la Dollar Slot s’avança, introduisit une
clef sur le côté de la machine. L’avant se sépara d’une seule pièce, et Jade
apparut, nue sur le siège d’acier, les jambes écartées, les bras croisés sur
ses seins. Bien qu’ayant perdu leur éclat, ses yeux étaient toujours aussi
grands et aussi bleus. Malgré les lavages quotidiens de Zebedee, ses membres
étaient gris, avec des stries blanchâtres. Et elle sentait. Un des assistants
eut un pincement de narines dégoûté.


— Elle ne peut pas sortir toute seule ?


— Il ne faut pas trop exiger pour le début.


Deux hommes s’avancèrent et soulevèrent Jade de son siège. Elle
demeura figée dans la même posture comme un lapin qu’on attrape par les
oreilles ou un chat qu’on prend par la peau du cou. Ils la déposèrent sur la
table blanche, déplièrent ses membres inférieurs, sans se soucier des
craquements d’articulations engourdies.


— L’objet de notre examen, fit le docteur Mulcahy en
commençant à se déshabiller, est de tester la qualité de ses réactions
sexuelles après trois mois de stimulation forcée de l’organe défaillant. Il a
été stimulé quelque trois mille six cents fois dans l’intervalle, ce qui nous
met en droit d’augurer une amélioration notable de l’état général de la
patiente.


Nu comme un ver, Mulcahy prit la seringue qu’un des hommes
lui tendait et l’enfonça avec une grimace dans son membre, qui se raidit
aussitôt. Le docteur grimpa sur la table et poussa un grognement satisfait.


— Cette table est sacrément plus agréable aux genoux
que celle qu’on a à l’hôpital.


— N’y a-t-il pas une méthode d’examen plus rigoureuse ?
demanda l’homme qui avait eu un froncement de nez dégoûté.


— Non ! Les trois mois écoulés l’ont été sous le
signe de la plus rigoureuse objectivité scientifique. Il s’agit maintenant de
passer à la subjectivité. À ce stade, l’évaluation personnelle est
es-sen-tiel-le.


— Les grands chirurgiens travaillent avec leurs mains, commenta
ironiquement un des assistants.


— C’est une sorte de… chirurgie psychosociale que je m’efforce
de mettre en œuvre.


Jade attendit, totalement immobile et passive, que le
docteur Mulcahy soit en position au-dessus d’elle. Puis, avec un effort qui
crispa violemment les muscles engourdis de son corps, elle se mit sur son séant,
s’empara à deux mains du pénis dressé et le tordit brutalement, comme pour l’arracher
à la racine.


Mulcahy se rejeta en arrière avec un cri de bête blessée. Le
visage déformé par la rage et la douleur, il articula en massant son membre
endolori :


— Ingrate salope ! Je me désintéresse désormais de
son sort. À la ferraille. C’est une criminelle sexuelle. Mettez-la à la
ferraille !


Palpant son membre endolori, il s’enferma dans une attitude
de dignité outragée.


— Cette machine est pratiquement amortie, fit l’homme
qui avait délivré Jade. Je pense qu’on peut se ranger à l’avis du docteur.


— Le modèle est de toute façon aujourd’hui démodé, fit
un second. Dans une quinzaine de jours, on lance les nouveaux modèles. Ils sont
beaucoup plus réalistes, docteur. Plus de façades fantaisistes. Nous nous
sommes aperçus que la fantaisie était de nature à troubler l’ordre social. Les
nouvelles ont des façades en plastique transparent.


— Je me fous de votre cuisine ! éructa le docteur Mulcahy.
Mettez-la à la ferraille, un point c’est tout. Compris ? Elle représente
la plus grande déception de ma carrière !


Le docteur Mulcahy se rhabilla et se dirigea à grandes
enjambées vers la porte, tentant sans succès de rentrer dans son pantalon son
membre raidi.


— C’est très mauvais pour la prostate, très mauvais, marmonnait-il
d’un ton préoccupé.


Sur la table, Jade, toujours assise, faisait jouer ses
phalanges avec volupté. Un des hommes de la Dollar Slot hocha la tête.


— D’accord, remettez-la dans la machine, et à la
ferraille. Elle est folle à lier.










Chapitre VII


En 1897, un certain Michael
McCormick, de Chicago, déposait le brevet d’une ceinture de chasteté pour
hommes, destinée à “prévenir les émissions séminales involontaires, contrôler
les pensées de l’état de veille et empêcher l’onanisme”.


Le dispositif consistait en une
ceinture munie d’une plaquette d’acier de forme oblongue. La partie inférieure
de la plaquette comportait une ouverture et, immédiatement en dessous, une
sorte de licou. Le membre flaccide était inséré dans l’ouverture et retenu par
le licou.


Un collier fixé autour de l’ouverture
était garni de pointes d’acier ajustables au moyen d’un jeu de vis. Le principe
de fonctionnement était d’une géniale simplicité : “Quand l’organe
commence à prendre du volume, pour quelque cause que ce soit, la peau entre en
contact avec les pointes piquantes, ce qui entraîne aussitôt une sensation
douloureuse fonctionnant comme un signal d’alarme”.


Avant le décollage, Tina avait passé
une demi-heure assise à côté du pilote, caressant le membre et riant aux éclats
dès qu’elle le voyait se gonfler par voie réflexe, mettant au supplice son
propriétaire. Il mettait beaucoup plus de temps à se ramollir qu’il n’en
mettait à se durcir. À plusieurs reprises, il était resté stupidement coincé
entre les pointes, malgré le sang qui s’écoulait des multiples petites
blessures. Et le pilote, incapable de maîtriser le phénomène, se mordait les
lèvres, tentait de dériver sa pensée vers d’autres objets, comptait de un à
vingt et inversement, se récitait à mi-voix des slogans publicitaires…


Elle avait cru que le sang allait jaillir comme un geyser de
la bitte transpercée. Mais il n’y avait que de petits ruisselets naissant des
multiples piqûres d’épingle. À chaque phase de détumescence, Tina resserrait
les vis de réglages pour que les pointes s’enfoncent plus profondément à la
prochaine érection. Et à chaque fois, le pilote poussait un long gémissement.


Quand vint le moment du départ, Carmen desserra les vis et
renvoya Tina à l’arrière. Il était évident qu’un pilote ne pouvait piloter au
mieux de ses capacités avec un jeu de dents de fer s’enfonçant dans son membre.
Pendant tout le trajet, Carmen demeura derrière lui, armée du revolver de Mari.
Il avait tout intérêt à se concentrer uniquement sur les commandes : une
douleur violente en un endroit déjà endolori venait le rappeler à l’ordre dès
que ses pensées s’orientaient vers la bande de filles nues qui l’avaient
kidnappé. L’autre prisonnier masculin, le manager de l’équipe, avait été
enfermé dans une malle où, recroquevillé sur lui-même, il pleurait les éphèbes
qu’il ne reverrait peut-être jamais…


*

* *


Alors que l’hélicoptère survolait une des multiples
décharges publiques qui jalonnaient la Grande Ville, un étrange spectacle s’offrit
à la vue des occupantes de l’appareil.


Les dunes de détritus de toute sorte – strates géologiques d’une
vie où le temps est compressé comme des boîtes vides – convergeaient en plis
rouillés vers un point central, cône du volcan d’ordures. Au sommet se dressait
un cheval de course, figé dans un demi-galop, flanqué d’un démon rouge armé d’un
fusil et d’un maître-nageur blond, les bras croisés.


À mi-pente, un décor découpé représentant l’avant d’une vieille
locomotive émergeait de la colline de ferraille. D’énormes fleurs artificielles
semblaient avoir poussé sur les tampons.


Perdue au milieu des fleurs, une femme avec des bas jaune
vif, des cheveux d’un blond éclatant flottant dans un vent inexistant, une
culotte rouge et six seins, en deux rangées de trois…


Ce ne pouvait être qu’Hana !


Hana aux six seins, mais Hana transfigurée, métamorphosée !


Il n’était pas question de se poser sur le flanc instable de
la colline de détritus ; le pilote choisit donc une surface en terrasse
relativement plane, à quelques centaines de mètres du cheval de course et de la
locomotive.


Alors que les pales du rotor achevaient de brasser l’air, Tina
passa à l’avant, s’assit à côté du pilote et, avec des gloussements de joie, commença
à lui titiller le gland de l’index.


— On reste combien de temps ici, Carmen ? demanda-t-elle.


— Le sexe ne m’intéresse pas, marmonna le pilote. C’est
le dernier de mes soucis. Tout ce qui m’intéresse dans la vie, c’est une boîte
de bière bien fraîche. Regardez-moi toutes ces boîtes vides. On jurerait qu’il
y en a une pleine quelque part. Imaginez ça. Le claquement sec quand on tire
sur l’anneau, l’aluminium qu’on décortique. Le goût légèrement métallique des
bulles. Que faut-il pour faire une bonne bière ? Une expérience centenaire !


— Je ne te plais pas ? chuchota Tina en se coulant
contre lui. Je trouve que ce que j’ai de mieux, c’est mes jambes. Chez une
femme, tu remarques d’abord les jambes, ou la poitrine ? Tous les hommes
ont leurs préférences. Toi, c’est quoi ?


— Guinness is good for you… Exigez Kronembourg…


— Allons, chéri, je pourrais te rendre tellement
heureux…


— Qu’y a-t-il de mieux qu’une Budweiser ? Deux
Budweiser…


— Regarde mon vagin… il est tout chaud et humide, il n’attend
que des hommes comme toi, des vrais, des hommes d’action…


— Il y a six mille ans, en Mésopotamie, la fermentation
du sucre de l’orge…


Le sang suintait à nouveau du membre meurtri par les pointes.
Le pilote se contorsionnait sur son siège.


— On appelle ça chauffer un homme, chéri, murmura Tina
d’une voix rauque…


Carmen demeura dans l’hélicoptère tandis que Mari et Vivian
se dirigeaient vers la locomotive en deux dimensions, sous le regard de la
femme aux six seins qui n’avait que très légèrement changé de pose, la main en
visière devant ses yeux pour mieux distinguer ce qui se passait.


— Hana ! C’est toi ?


La femme pencha la tête, enleva sa perruque blonde, la
déposa sur un des tampons. Ses véritables cheveux étaient noirs et coupés
courts. À présent, elle ressemblait moins à Hana.


Restaient les seins.


Elle sauta à bas de la locomotive et fit quelques pas en
direction des deux femmes. Non, ce n’était pas Hana. Elle n’avait pas de
mamelon sur le menton. Et son visage était différent. Mari et Vivian s’arrêtèrent
à trois mètres d’elle et la fixèrent d’un air circonspect.


— Qui es-tu ? demanda Mari.


— Je pourrais vous poser la même question, répondit-elle
avec un sourire.


— Je m’appelle Mari, et comme tu peux le voir, je suis
la fille-chatte. Et voici Vivian, du roller derby.


— Mon nom importe peu. Appelez-moi simplement la fille
de T.


— Tu veux dire que tu appartiens à T ? Tu n’as pas
de nom en propre ? s’insurgea Mari.


— Non, fit calmement la jeune femme. T est mort il y a
déjà quelques années. Je suis l’incarnation de ses idées. Regardez : le
train, le cheval de course, le maître-nageur – autant d’images de son art. Je
suis fière de perpétuer sa mémoire.


Mari n’accorda qu’un bref coup d’œil aux objets fétiches
implantés dans les dunes.


— C’est une forme d’esclavage vis-à-vis d’un homme
encore plus odieuse que les autres !


— Oh ! T n’était pas un homme en ce sens-là. T
était très beau. Presque une femme…


— Nous t’avions prise pour quelqu’un d’autre, fit
Vivian. Mais comment se fait-il que tu aies six seins ?


— Mais… c’est seulement pour aujourd’hui !


Et saisissant la dernière paire de seins, la femme la
détacha de son corps avec un bruit de ventouse.


— C’est mon costume de Brigitte Bardot ! Il vous
plaît ?


— Nous pensions que tu avais besoin d’aide… ces signaux
sur les dunes…


— Non, je n’ai pas besoin d’aide. Mais il y a ici
quelqu’un à qui vous pourriez être utile. Elle, on peut dire qu’elle n’a pas le
beau rôle. Elle s’appelle Jade.


Elle détacha la deuxième paire de seins.


— Jade ! Comment est-elle ?


— Des yeux bleus, immenses. Vous la connaissez ?


— Oh, oui ! Du moins si c’est bien elle.


Et Mari se mit à ronronner de satisfaction.


*

* *


La fille de T les entraîna vers l’autre versant de la
colline de détritus. Là, elles découvrirent un amas de véhicules automobiles
aux trois quarts enfouis dans la moraine artificielle. Un tunnel creusé dans la
ferraille aboutissait au hayon ouvert d’une fourgonnette presque assez grande
pour qu’une personne puisse se tenir debout à l’intérieur. Une femme, allongée
sur un lit de fortune, dormait dans la prison de métal cabossé. C’était bien
Jade.


La lumière qui filtrait à travers le pare-brise teinté, éclaté
en une mosaïque de verre bleu mais toujours en place, n’arrangeait guère son
teint… Ses cheveux étaient ternes et secs, sa peau avait une couleur terreuse, ses
membres semblaient appartenir à une poupée de chiffons déjetée…


— C’est terrible. Que lui est-il arrivé ?


— Elle a fait un séjour dans une orgasmachine, répondit
la fille de T.


— Mais pourquoi, pourquoi ? s’écria Mari.


La fille de T haussa les épaules.


— Par punition, d’après ce qu’elle m’a dit. Mais j’ai
toujours pensé que les femmes installées dans ce genre de machine faisaient ça
parce que ça leur plaisait. Qu’elles étaient nymphomanes. Qu’elles avaient à l’égard
de leur machine une attitude comparable à la mienne pour ce qui est des
costumes de T…


— Donc elle parle. Elle ne va pas trop mal ?


La fille de T se mit à rire.


— Oh, vous la voyez en ce moment sous un mauvais jour, au
sens littéral. Elle va beaucoup mieux. Évidemment, je ne sais pas comment elle
était avant tout ce…


— Elle était splendide !


— Je ne sais pas, mais en tout cas elle est bien mieux
que le jour où je l’ai sortie de la machine.


— Parce que c’est toi… ?


— Oui. Un jour, une camionnette est arrivée, la machine
a été déchargée et abandonnée dans les ordures. Elle ne pouvait pas en sortir
toute seule. C’est ce qui me porte à croire qu’elle ne ment pas quand elle dit
qu’elle avait été mise là-dedans par punition.


— Bien sûr qu’elle ne ment pas ! Être utilisée
puis jetée comme une vieille bouteille de coca-cola pleine de vieux bouillons
masculins, puis recapsulée et jetée à la poubelle… C’est encore pire que la
cage où j’étais enfermée !


— Tu étais dans une cage ? Mon dieu, tout le monde
semble voué à une vie de souffrance en ce monde, excepté moi. C’est
probablement à cause de mon art.


— Et ils l’ont sans doute utilisée une dernière fois
avant de s’en aller !


— Je n’ai pas remarqué.


— Pourquoi ? Ça ne t’intéressait vraiment pas ?


— La machine me rappelait une des premières œuvres de T,
plantée comme elle l’était, nue et solitaire au milieu des détritus. Sur le
moment, je n’ai pas pensé qu’il puisse y avoir quelqu’un dedans !


— Enfermé dedans…


— J’ai dû la délivrer avec un ouvre-boîte. Ça m’a pris
une éternité !


— C’est tout à fait dans la manière de l’homme : utiliser
un objet, puis le jeter en faisant en sorte qu’il ne puisse plus servir à
personne.


— Un détail m’a frappée. Toute la façade de la machine
était tailladée, lacérée à coup de bottes et de couteaux. Ça m’a fait penser à
l’armée, quand un soldat a démérité : on lui arrache ses médailles, ses
galons, même ses boutons. Je me suis dit qu’elle était peut-être un genre de
soldat du sexe et qu’elle avait commis une faute quelconque.


— C’est révoltant, ce que tu dis ! Jade, soldat du
sexe !


J’essaie de comprendre. Mais je ne suis pas sûre. Elle n’est
pas très bavarde là-dessus.


— Pourquoi rejeter systématiquement le blâme sur la
femme plutôt que sur l’homme ! Toi qui vis au milieu d’un tas d’ordures !


— Excuse-moi si je te parais dure et insensible. C’est
sans doute mon art qui me place hors du monde. Mais moi, je prends plaisir à
mon aliénation, alors que ça ne semble pas être le cas pour Jade.


— Ça t’étonne ?


La fille de T plissa le front, passa la main dans ses
cheveux courts, enfonça un pouce dans la ceinture de sa culotte rouge en
prenant une pose provocante.


— Si je pense à la manière dont j’ai moi-même abouti
ici, non. Mais j’ai toujours su tirer mon épingle du jeu. Les gens paraissent m’accepter.
Ici, dans cette décharge, je ne risque pas de m’attirer beaucoup d’ennuis.


— Y compris de la part des hommes ?


— Leurs besoins sont faciles à satisfaire.


— Tu parles ! L’homme ! C’est comme si on
construisait un ordinateur pour jouer aux quilles ! Et pendant qu’on s’occupe
à satisfaire les besoins simples, on néglige les besoins plus complexes.


La fille de T semblait désorientée, ébranlée.


— Qu’est-ce que tu aurais voulu que je fasse quand on m’a
mise au rebut ? Parce qu’on m’a jetée aux ordures, comme Jade… à ceci près
que je n’étais pas enfermée dans une boîte de métal…


— Si tu as eu un jour un maître, essaie de le tuer… comme
j’ai tué le mien.


Jade se retourna sur la banquette du véhicule et ouvrit les
yeux. Elle battit deux ou trois fois des paupières, mais ne parut pas remarquer
Mari.


— Jade ? C’est moi, Mari. Tu ne me vois pas ?


Mais les yeux de Jade erraient dans le vide. Elle eut un
petit rire sec, amer :


— Et maintenant, messieurs-dames, je vais faire
apparaître Mari, la fille qui a griffes et poil !


— Je suis là, Jade ! Ce n’est pas une illusion !


— Quand on a eu le sang remplacé par du plastique et la
tête remplie de colle, même la réalité semble truquée… C’est toi, fille de T ?
Tu as ajouté une peau de tigre à ta collection ? Ne me joue pas de tours
pareils, c’est trop cruel.


La fille de T entra dans le champ de vision de Jade, avec
ses bas jaune vif et ses culottes rouges.


— Ce n’est pas un tour, Jade, fit-elle.


D’une voix lasse, Jade laissa tomber :


— Je ne peux pas le croire, parce que c’est impossible,
tu le vois bien. Ça ne peut pas arriver. Va-t’en, fantôme.


Elle se retourna à nouveau sur le côté, enfouissant son
visage dans la banquette.


— Pauvre fille, fit tristement la fille de T. Elle a
été bourrée de drogues. Elle a tout le temps des hallucinations.


Mari se glissa dans le véhicule de plastique et de métal, gagna
la banquette, prit Jade dans ses bras et ronronna doucement…


— Tu sens la douceur de ma fourrure contre ton corps, Jade ?
Et mes griffes acérées ? (Elle sortit ses griffes et les passa
délicatement sur le flanc de Jade, lui mordilla le cou, les lobes des oreilles…)
Tu te souviens, Jade, au dortoir ? Tu te souviens ?


Et Jade chuchota :


— Oui, je m’en souviens.


De sa langue râpeuse, Mari lui lécha les épaules, le
pavillon de l’oreille… Et les mains de Jade agrippèrent spasmodiquement la
fourrure, tiraillant et malaxant le poil comme un enfant qui pique une crise de
rage.


— Mais comment… ?


— Je me suis évadée.


— Peu importe comment…


Elle répondait maintenant aux baisers de Mari, s’accrochant
à elle comme si elle avait peur de tomber.


— Ma pauvre Jade. Ma pauvre chérie. Désormais, nous
sommes libres, et nous Le resterons. Nous allons retourner sur l’île, exterminer
tous les hommes qui s’y trouvent et libérer les femmes. Nous allons nous mettre
à la recherche de toutes celles qui ont été, comme toi, enfermées dans une
machine, ou comme moi attachée dans une cage, et nous les libérerons.


Jade sourit tristement, hocha la tête.


— Maintenant, je vois bien que rien de tout ceci n’est
réel.


Mari eut un feulement de triomphe :


— Non ! Tu te trompes ! Une douzaine de
femmes résolues peuvent s’emparer d’une petite île. Avec un hélicoptère, des
armes, la force de notre haine et l’effet de surprise !


— C’est vrai, elles ont un hélicoptère, confirma la
fille de T. Mais pour moi, elles sont folles.


Elle fouilla dans la boîte à gants de la fourgonnette et en
sortit le poignard en plastique utilisé par le modèle nu qui tue son amant
hindou dans le tableau de T La Gratitude d’Eschyle. Elle soupesa l’objet,
caressa pensivement la lame de plastique.


Mari éclata de rire.


— Nous n’allons pas nous battre avec des couteaux en
plastique !


— Ça m’aide d’y penser, de visualiser la situation… Tuer
l’amant… est-ce possible ?


— Tu vois, même toi tu y penses ! Et tu vas te
joindre à nous pour réaliser ton vœu, n’est-ce pas ?


La fille de T pointa la lame de plastique vers Mari, comme
si les œuvres de T se trouvaient menacées…


— Je vais tout t’expliquer, reprit Mari. Nous devrons
rééduquer les femmes que nous aurons libérées sur l’île, et toutes les autres. Nous
devrons leur montrer ce qui ne va pas dans ce monde, si elles n’en ont pas vu
assez pour s’en convaincre par elles-mêmes. Nous devrons le leur faire toucher
du doigt. Si tu acceptais de venir avec nous, tes talents et ton matériel
pourraient nous être extrêmement utiles. Es-tu d’accord ? Mais je te
préviens, ce sera autre chose que de prendre la pose au milieu d’un tas d’ordures
devant un public de rats. Tu devras jouer le drame de la Libération.


La fille de T réfléchissait intensément.


— J’ai mon idée sur la manière de mettre en scène la
Fille de New York et le Maître-Nageur Blond. Oui, ça m’intéresse – en tant qu’expérience
artistique.


— Quel que soit le prétexte que tu te donnes, dis-moi
au moins que tu es d’accord pour agir avec nous. Les femmes doivent se serrer
les coudes.


— Mari ! s’écria Jade. Je n’aurais jamais cru cela
possible, jamais cru que de tels bouleversements puissent survenir ! Tu as
vraiment l’âme d’un chef.


— Je ne veux pas être enfermée dans une cage, fouettée
selon le bon plaisir d’un maître. Je ne suis pas un animal, je suis une femme. Mais
toi aussi tu es devenue adulte, Jade. Tes yeux ne sont plus simplement de
charmants objets, on y lit la connaissance. Je me souviens, ma chérie, de ce
matin où tu nous a quittées. Nous étions alors si naïves, si inconscientes. Tu
te souviens du jour où j’ai égratigné Cathy ?


— Je me souviens.


— Aujourd’hui, je lui déchirerais la gorge.


— Mais Mari, Cathy est des nôtres, elle a été comme
nous opprimée et bafouée. Elle ne pouvait pas se comporter autrement. Quelle
impression crois-tu que ça te ferait d’avoir une boîte à cigares en guise de
poitrine ?


— Je suis certaine que Cathy est aujourd’hui
parfaitement heureuse dans son rôle de distributeur de cigarettes !


— En quittant l’île, nous étions toutes si heureuses, si
confiantes dans le merveilleux avenir qui nous était promis. Et regarde ce qu’il
s’est passé pour moi. Pour toi, je ne sais pas, mais ce ne devait pas être très
rose, puisque tu parles de fouets et de cages. Comment savoir si Cathy n’est
pas en train de connaître les mêmes désillusions ?


— Laisse tomber Cathy, ce n’est pas un problème urgent.
Il sera toujours temps de s’occuper de sa rééducation. Cette femme-là peut très
bien se déguiser en machine à distribuer les cigarettes pour montrer à Cathy
quel air elle a. (Elle se tourna vers la fille de T :) à propos, comment
allons-nous t’appeler ? Tu dois bien avoir un nom ?


— Pourquoi, ce n’est pas bien, “la fille de T” ?


— Tu n’es pas “la fille de T” ! Tu es une femme, et
tu n’appartiens qu’à toi ! C’est T qui t’appartient, tu comprends ?


— Non, je vaux moins que lui.


— Tu m’énerves.


La femme passa pensivement le pouce dans la ceinture de sa
culotte, puis haussa joyeusement les épaules.


— D’accord, tu peux m’appeler… Tadi. C’est l’abréviation
du nom de T, mais ça sonne comme un prénom féminin.


— C’est toujours mieux que la fille de T. Tadi…


Jade esquissa un sourire.


— Bonjour, Tadi.


À l’hélicoptère, elles trouvèrent Carmen qui commençait à s’inquiéter
de leur absence prolongée. Le membre du pilote, turgide et violacé, saignait
abondamment dans le carcan de fer qui l’enserrait. Mari présenta Jade et Tadi
aux autres femmes.


— Deux recrues toute fraîches… dont une qui connaît l’île.
Il y a pas mal de matériel à embarquer à bord, Carmen. Tu ne peux pas dire à
deux membres de l’équipe d’aller aider Tadi ?


Carmen prit un air soupçonneux.


— Quel genre de matériel ? Des armes ?


— Non.


Elle expliqua brièvement à Carmen la nature du matériel en
question et l’usage qui pouvait en être fait pour rééduquer les filles qu’elles
auraient libérées.


— Tu es folle. Tu penses sérieusement qu’on va s’encombrer
de locomotives et de chevaux de courses ?


— Ce sont des objets très légers, observa Vivian. On n’en
aura pas pour longtemps à tout charger.


Une pensée fugitive traversa l’esprit de Mari : ce n’était
peut-être qu’une manière indirecte de remercier Tadi pour son geste à l’égard
de Jade. Mais en elle-même, l’idée n’était pas mauvaise. Et si une idée est
bonne, qu’importe le sentiment qui l’inspire ?


Le pilote interrompit la discussion pour supplier qu’on l’autorise
à reprendre l’air. Il était incapable d’endurer plus longtemps le supplice qui
lui était infligé. Ceci décida Carmen à accepter de rester assez longtemps pour
charger le matériel de Tadi.


Par ailleurs, elle était résolue à ne plus obéir, fût-ce
indirectement, aux ordres d’un homme.


Quand Tadi eut quitté l’hélicoptère en compagnie de deux
Colombes pour aller chercher son équipement, Mari prit à nouveau la parole.


— Jade ne nous a pas encore raconté en détail son
expérience. Je crois que nous aurions intérêt à l’entendre puisque c’est la
moindre des menaces qui pèsent sur nous en cas d’échec. Oui, Jade, dis-nous
tout, même si ça doit te faire du mal. Cela nous unira plus fortement, nous
fortifiera dans notre résolution.


— Très bonne idée, ça fera passer le temps pendant qu’on
charge le matériel.


— Non, ce n’est pas ça. Il faut que toutes les femmes
puissent l’entendre. Ce que je propose, c’est un procès. Le Procès de l’Homme. Et
l’homme est là, enfermé dans la malle. Et la liste des crimes qu’il a commis ne
demande qu’à sortir des lèvres de Jade.


— Ma chère et sanguinaire Mari, nous avons déjà décidé
de le garder en otage.


— C’était avant de retrouver Jade. La situation est
maintenant différente. Quelqu’un doit payer. De plus, cela renforcera notre
solidarité. Moi exceptée, personne ici n’a encore tué. Vous vous
contentez de blesser.


Elle désigna de la tête Tina, qui chatouillait le gland du
pilote gémissant sur son siège.


— Tu fais beaucoup de cas de cette action isolée, fit
aigrement Carmen. Personne n’en a été témoin.


Mari eut un sourire ambigu.


— Très juste, personne n’en a été témoin. Aujourd’hui, tout
le monde sera témoin actif. Ce procès fera de nous des sœurs par le sang. En
arrivant sur l’île, nous ne serons plus des Colombes, mais des Anges de la Mort.
Je demande que ma proposition soit mise aux voix.


Carmen croisa les bras sur sa poitrine.


— Mari, tu sais pertinemment que Val et Grâce sont
absentes, et tu proposes d’organiser un vote. De quel vote s’agirait-il ?


Le sourire de Mari se fit plus suave que jamais.


— Mais voyons, Carmen, d’un vote en faveur du procès. Mais
sérieusement, tout ceci est important. Je ne m’amuse pas à des petits jeux
politiques.


Le pilote choisit ce moment pour gémir d’une voix pitoyable :


— Je vous en prie, madame, laissez-moi décoller.


Tina adressa un sourire angélique à Carmen et Mari :


— Je vote pour le procès !










Chapitre VIII


Le manager des Colombes pissa dans son pantalon en
découvrant le paysage de détritus, le membre sanglant du pilote meurtri par les
pointes, les objets fétichistes que les trois femmes rapportaient de la
montagne d’ordures…


L’arbre de la Connaissance du bien et du mal avec une
demi-douzaine de pommes à moitié rongées, une locomotive immatriculée C 6239 et
ornée de luxuriantes fleurs de plastique, et un champignon non nucléaire. Ces
objets en mouvement sur un terrain lunaire prenaient à ses yeux voilés de
larmes l’aspect d’une Némésis personnelle, codée dans le langage des rêves, venant
réclamer le sang de la victime.


Ses gémissements se joignirent à ceux du pilote.


Le procès se tint au milieu des ordures, au milieu de la
scène fétichiste. Dûment ligoté, le pilote ensanglanté fut invité à y assister,
en qualité d’ami de l’accusé. Tina semblait résolue à transformer la
juridiction en spectacle de cirque. Elle jubilait.


Elle commença par barbouiller le nez et le tour des orbites
du manager avec le sang du pilote, puis elle s’en prit à la fermeture éclair et
abaissa le pantalon sur les genoux de l’homme.


Mari intervint :


— Ces manifestations sont déplacées. C’est un procès
politique, pas une mascarade que nous voulons faire.


— Voyons, fille-chatte, répliqua espièglement Tina, tu
n’as jamais joué avec une souris ?


Mari en appela à Carmen pour lui demander d’imposer, en tant
que Juge, un minimum de dignité.


— Merde, s’écria Tina, on est une équipe sportive. On
est là pour amuser la galerie. Toutes les femmes sont là pour amuser la galerie.
Les hommes veulent qu’on les amuse : jugeons-les et tuons-les en nous
amusant.


Jade avait l’air sincèrement choquée. Il y avait dans la
scène quelque chose qui n’allait pas. Voir appliquer à d’autres personnes le
traitement qui lui avait été infligé… la notion de vengeance heurtait sa
sensibilité de femme.


— Laisse cette bitte en paix, Tina, commanda Carmen. Tu
pourras t’amuser tant que tu voudras quand ce sera fini. Vas-y, Jade, parle.


— Par où commencer ? Ou plutôt, où devrais-je m’arrêter ?
Je ne sais plus ce qui est réel et ce qui ne l’est pas. Suis-je une femme dans
une machine, une machine qui imagine être une femme, une femme qui imagine être
une machine ? Je ne sais pas. Tout ce que je sais, c’est que je fonctionne
dès qu’un homme met une pièce. Un dollar, et je m’ouvre pour son plaisir. UN
animal préparé pour la vivisection. Mon corps le sait mais quelque chose en moi
repousse cette idée, et je me fige, je m’égare, je me perds dans mes pensées
parce que j’essaie de croire deux choses opposées. Je ne peux pas dire que mon
séjour dans la machine m’ait tellement fait souffrir physiquement. Grâce aux
drogues qu’on me donnait, j’étais constamment humide. Au bout de cinquante
coups, mon esprit se dissociait complètement de mon corps. Mais étais-je pour
autant moins dépouillée de moi-même, moins transformée en objet ? Car c’était
cela, la machine : un objet destiné à fabriquer des objets. D’ailleurs, la
femme, n’est-elle pas ordinairement un objet ? Ne passe-t-elle pas ses
journées à astiquer la porte d’entrée et les fenêtres panoramiques de son corps,
à épousseter ses pièces vides ? Des pièces qu’elle n’a pas le droit d’utiliser,
parce qu’elles ne lui appartiennent pas. Et si elles essayent de s’ouvrir de
leur propre volonté, pour exprimer leur amour et leur joie, parce qu’elles se
trouvent belles et capables de donner du bonheur, si elles essayent de s’ouvrir
avant que la pièce ne tombe dans la boîte à sous, avant que la clef ne tourne
dans la serrure, l’Homme, à qui elles appartiennent, a le droit de les détruire
à coups de couteaux, de pierres, de pieds bottés, de brûler leur contenu sur un
bûcher. Je ne sais plus où j’en suis – oui, je parlais de pièces vides. Mais
les médecins ont parlé de vitrines regorgeant de marchandises. C’est vrai aussi.
La femme est pleine de marchandises, et en même temps vide. On m’a utilisée des
milliers de fois, et pas une fois je n’ai pu choisir d’être moi-même, de me
donner librement. Je suppose que c’est par générosité féminine – devrais-je
dire folie féminine ? – que j’ai entretenu le rêve puéril de mon amour
pour l’employé de l’entretien. Je ne voulais pas accepter le monde tel qu’il
était. Je ne pouvais pas supporter de n’être qu’un objet enfermé dans une boîte.
Il fallait que je me découvre une relation à une personne. Mais le traitement
avait précisément pour but de m’inculquer l’idée que je n’étais rien de plus qu’un
objet dans une boîte. Que je suis un objet, uniquement un objet, qui cesse de l’être
aux yeux des hommes quand l’âge, l’accident ou toute autre cause fait que je
cesse d’exister. Je ne suis alors plus qu’une pièce désespérément vide dont la
porte est fermée à jamais. N’est-ce pas là l’enfer des femmes ? La
tristesse des pièces fermées ! La tristesse des femmes enfermées ! Et
nombreuses sont les femmes enfermées et perdues à jamais. Mais l’homme en
tire-t-il quelque bénéfice ? Ce monde qu’il a créé le rend-il en quoi que
ce soit plus heureux, plus libre, plus joyeux ? Il le devrait, pensez-vous ?
En fait, il détruit sa vie, se transforme en pitoyable onaniste utilisateur d’orgasmachine,
ignorant la tendresse, répudiant tout ce qu’il y a de véritablement humain en
lui. Rien d’autre n’existe que le bref claquement de quille renversée à quoi se
réduit son orgasme ! Bien sûr, il envie l’immémoriale tendresse de la
femme. Toute l’éducation qu’on nous a donnée sur l’île reposait sur un mensonge,
car les hommes sont si inférieurs à ce que nous attendions d’eux, si inférieurs
à l’image qu’ils s’efforcent de-donner, si inférieurs à ce que nous sommes. Mais
il nous est défendu de le proclamer, nous devons nous condamner nous-mêmes
parce qu’on nous apprend à être des objets. Et si nous n’apprenons pas assez
vite, ou si nous parvenons à oublier ce qu’on nous a inculqué, il y a l’orgasmachine
pour nous rééduquer. Bien sûr, nous avons besoin des costumes insensés de Tadi
pour vivre notre drame féminin ! Nous avons à créer nos propres pièces, notre
propre monde. Mais comment faire, alors que nous découvrons un monde masculin
aussi solidement retranché derrière ses milliers d’orgasmachines, ses milliers
de clichés tout préparés ? Je ne crois pas pouvoir vous être de quelque
utilité. Vous comprenez, je suis un objet. C’est ce que l’orgasmachine m’a
appris. Savez-vous ce que j’étais quand on m’a abandonnée dans la décharge, avant
d’être secourue par Tadi : un objet sans maître, – alors qu’on m’avait convaincue
que le propre d’un objet était d’avoir un maître, alors que mon corps avait
appris à écarter les jambes des milliers de fois. À ce moment-là, j’avais cessé
d’exister. J’étais un objet de rebut, une vieille ferraille plantée au milieu d’un
amoncellement de détritus. Un instant, j’ai cru follement qu’ils allaient
ouvrir la machine pour me donner la liberté. J’entendais derrière moi, hors de
mon champ de vision, le bruit de leurs pas qui s’éloignaient. La portière du
camion a claqué. Le moteur a rugi. Et j’ai éprouvé tout le désespoir d’être une
femme en entendant le véhicule qui démarrait, écrasant sous ses pneus les
vieilles boîtes de conserve rouillées. J’entendais, mais je ne voyais pas. Pas
besoin de me laisser à manger ou à boire. Un cadavre n’a pas de besoins de cet
ordre. Et je me trouvais dans cette machine, comme une esclave murée dans une
pyramide…


— Comme un papillon dans sa chrysalide, fit Tadi, avec
un sourire.


L’évocation par Jade de ce qu’avait été sa vie lui rappelait
inévitablement son propre destin : les postures immobiles que, tout au
long de sa vie, elle avait appris à garder pour des spectateurs indifférents
qui la voyaient à peine, puis le brutal écroulement de son univers avec l’apparition
de Machine à Environnement, la manière dont elle avait été mise au rebut… Il s’en
était fallu d’un cheveu qu’elle connaisse le sort de Jade – peut-être s’agissait-il
uniquement du très léger surplus de valorisation attribué à l’art par rapport
au sexe… À moins que son Maître, son ex-Maître n’ait connu un semblant de
sentiment de culpabilité. Et elle comprenait que Jade était aussi une artiste, que
toutes les femmes étaient des artistes, et non pas, comme l’homme se plaît à le
penser, des artefacts. Elle découvrait la vie de la femme sous l’aspect d’une
œuvre d’art que cette femme crée par sa seule vie…


— J’ai mis longtemps à réaliser ce qui se passait quand
Tadi est arrivée avec son ouvre-boîte. Mon cerveau était mort. J’étais plongée
dans le vide. Le néant. Le non-être. Il aurait pu s’écouler un million d’années :
je n’avais pas besoin d’eau ni de nourriture. J’aurais pu mourir sans même m’en
apercevoir. Et un million d’années se sont écoulées avant que Tadi ne vienne à
moi. J’étais le caillou sur la route que le passant néglige de frapper du pied.
J’étais la pièce vide fermée à jamais avec une clef dont on s’est négligemment
débarrassé…


— Ce que je voudrais savoir, interrompit Carmen, c’est
comment Tadi a eu l’idée que quelqu’un pouvait se trouver dans cette caisse de
ferraille ?


— Je ne sais pas. Je regardais par le judas, mais je ne
voyais rien au-dehors. Je me souviens de toutes les étapes. Tout d’abord, le
monde était réel, mais très étrange. Les dunes de détritus luisant dans la
brume ensoleillée. Les machines qui s’y trouvaient fichées, des roues, des
pare-brise, des postes de télévision, des réfrigérateurs, des automobiles
émergeant des éboulis de boîtes et de bouteilles vides. Puis mes yeux ont
commencé à me jouer des tours – je ne pouvais rien toucher de mes mains, je ne
pouvais pas sortir. Les objets devenaient soudain minuscules, et je m’imaginais
être une géante collant l’œil à un trou pratiqué dans une boîte qui contenait
toute cette scène. Puis le point de vue s’inversait, et je me retrouvais
minuscule, face à un monde énorme, j’étais une souris cachée dans la boîte, un
jouet lâché par un géant. Et le point de vue s’inversait ainsi sans cesse, et j’en
arrivais à souhaiter de ne plus rien voir, à désirer ardemment que quelqu’un
scelle définitivement le judas, parce que la vision restreinte que j’avais
augmentait encore mon supplice. J’étais un non-objet dans un nulle-part
insaisissable. J’étais à l’intérieur de ma matrice, et cette matrice était en
fer-blanc. Je n’imaginais pas que quelqu’un puisse venir pour découper ma
matrice avec un ouvre-boîte…


Tadi prit le relais :


— J’ai regardé dans le judas par pure curiosité, et j’ai
aperçu des yeux, des yeux immenses, qui semblaient réfléchir toute la lumière
sans absorber aucune radiation…


— Comment as-tu deviné qu’elle était vivante ?


— Grâce à l’école de l’Image. Là-bas, on nous a appris
à entrer en transe, à nous déconnecter totalement sous le regard du Maître qui
guette le moindre signe de notre vie inopportune. J’ai vu à quel point sa
transe était profonde. Mais sa transe l’avait emportée trop loin, elle était
devenue pathologique.


— J’avais commencé par perdre mon identité individuelle,
puis mon identité sexuelle, et enfin mon identité en tant qu’être humain… j’étais
la machine, et la machine était déconnectée. Fermée aux usagers !


*

* *


— Que devons-nous faire de lui ? Pour moi, il est
coupable !


— Oui, coupable ! rugirent les femmes du roller
derby.


Le manager se mit à pleurnicher.


— Comment puis-je être coupable ? Je n’ai jamais
posé la main sur aucune d’entre vous. Je ne m’intéresse qu’à mes petits gars.


— Et tu payes tes petits gars en obligeant des femmes à
s’entre-déchirer avec les dents et les ongles ! s’écria Mari.


— Ce n’est qu’un jeu ! gémit-il. Le public l’apprécie.


— C’est un jeu répugnant inventé par des mâles
fascistes qui forcent des femmes à se battre pour s’exciter le mental.


— Ce n’est pas vrai. Les femmes se battent
naturellement. Les gitanes se livrent des combats à mort pour un homme. Vers la
fin, l’armée israélienne était pleine de femmes. Les Peaux-Rouges confiaient
aux femmes le soin de torturer leurs prisonniers. Qu’est-ce que cela a à voir
avec la pauvre fille abandonnée dans la machine ? Je ne cherche pas à
justifier cet acte. N’ai-je pas toujours bien traité les filles de l’équipe ?


— Et en vertu de quoi t’octroies-tu le privilège de
traiter bien ou mal les femmes ? Pour qui te prends-tu, Homme ?


— Cette rancune est insensée.


— Le monde que tu as créé à ton image est insensé.


— Mais les Israéliennes, les femmes Peaux-Rouges, les
Gitanes !


— Toutes trompées, dupées, défigurées !


— Carmen ! Écoute-moi, je t’en prie ! De quoi
au juste suis-je coupable ? D’avoir organisé des combats entre filles ?
D’avoir enfermé cette pauvre enfant dans l’orgasmachine ? De quoi ?


— Tout ça, c’est la même chose, fit Carmen en détachant
les mots. Le roller derby était une orgasmachine dont nous étions les rouages. Nous
y étions enfermées aussi sûrement que Jade dans sa caisse de métal. Quel choix
avions-nous ? Ce sont les hommes qui ont fait du sexe un acte violent, et
de la violence un acte sexuel !


— C’est peut-être inscrit dans votre constitution
physique, suggéra Tina. Vous pouvez difficilement vous empêcher d’être à la
violence, hein ? Enfoncer, poignarder, enfoncer, poignarder ! Votre
organe est la métaphore de votre violence.


— Vous savez que je n’ai jamais été porté sur ce genre
de choses.


— On le sait, enculeur d’enfants.


— Je n’ai jamais enculé de filles.


— De Femmes, si ça ne te fait rien ! rectifia
sèchement Mari. Arrête de parler de filles. Peu importe ce que tu as fait ou
que tu n’as pas fait, ce qui compte c’est ce que tu es. Tous nos maux viennent
de ce que tu es. Notre maladie, notre méchanceté, la déchéance de Jade. Tu es
le bouc émissaire de tous les hommes. Le premier à tomber entre nos mains. Tu
peux donc bêler tant que tu voudras, mon petit bouc. L’égorgeuse va venir te
chercher…


— Qu’allez-vous faire de moi ? balbutia-t-il.


— Un instant, fit durement Carmen. Ne suis-je pas le
juge ?


Mari lui adressa un sourire.


— Nous sommes toutes juge et jury, Carmen.


— Elle n’a soif que de puissance ! lança
désespérément le manager. Tout ce qui l’intéresse, c’est de se retrouver à la
tête de l’équipe !


— Silence, fit Carmen. Je te condamne à mort.










Chapitre IX


B’ag’hnak – griffe
de tigre en acier dissimulée dans la main. Sivaji, fondateur de l’empire
Maratta, tua son ennemi Abdallah avec une de ces…


— Qu’est-ce qui ne va pas, Jade ?


Mari lui prit la main et la pressa affectueusement.


L’hélicoptère trouait la nuit au-dessus d’une voie express
inondée de lumière, évoluant entre les réclames lumineuses des immeubles géants.
Cela faisait déjà une heure qu’elles avaient quitté la décharge publique, y
laissant le corps mutilé du manager. Jade porta la main à son sein et toucha la
petite tache de sang coagulé, marque laissée par le pénis arraché à l’homme. L’impression
de malaise qu’elle ressentait ne se dissipait pas.


Qui avait eu cette idée ? Tina ? Mari ? Une
autre femme ? Ou personne ? L’idée avait paru naître de la nuit, s’imposer
comme une bouffée de gaz toxique surgie du fond des âges, infernale, impérieuse,
contraignante.


Les antiques rites religieux ou biologiques, la purification
de la ruche sexuelle reprenaient soudain vigueur dans les débris de la
civilisation agonisante. Diane avait de nouveau été épiée par l’Homme, le
Voyeur, était à nouveau devenue furieuse. Les Bacchantes poussaient à nouveau
leurs clameurs, faisaient tournoyer leurs chevelures, transformaient leurs
doigts en griffes, reniflaient, narines frémissantes, les différences
hormonales qui les distinguaient de l’Homme.


Malgré le lavage de cerveau qu’elle avait subi dans la
machine, Jade avait été comme les autres emportée dans le tourbillon de cette
nouvelle solidarité féminine, solidarité païenne, protohumaine, appelant l’image
de la femelle de l’araignée qui dévore son partenaire après l’amour, de la
mante religieuse qui déchire en deux le mâle sans interrompre leur coït
machinal. Déjà, des tribus néo-indiennes parcouraient les prairies urbaines, s’enfonçaient
dans les Montagnes Rocheuses des gratte-ciel, en quête de scalps et de têtes
réduites à accrocher à leurs vestes de peau. Serait-ce la prochaine étape de la
descente ? Une plongée profonde, féminine, dans un passé instinctuel ?
Et par ailleurs, cela ressemblait tellement à l’expérience de l’orgasmachine, transposée
sur un mode différent : au lieu de membres mis de force dans la position
de l’amour, de membres aux mouvements dictés deux mille cinq fois par la chute
d’une pièce de monnaie, jusqu’à ce que cela devienne une habitude, elle sentait
cette fois son corps se crisper sous l’emprise d’une violence encore plus
brutale et impérieuse que celle qui lui avait été infligée du dehors. Ensemble,
les femmes passaient par la phase de la lune sombre d’une féminité où hurlent
les passions du tigre, où tout ce qui est mâle est tabou, où le phallus est un
poteau de totem à abattre à la hache – une sexualité polaire profonde, exigeant
la destruction et l’élimination de l’homme, parce qu’il est le dieu mystérieux :
assimilable uniquement avec les dents et les griffes comme la nourriture et le
sang. Était-ce une fuite ? Une victoire ? Ou un tourbillon maléfique,
un piège sexuel encore plus profond ? Une ultime et machiavélique ruse d’une
Nature qui avait si astucieusement construit et programmé la machine féminine
pour accomplir ses fonctions ? Quelque chose d’où l’homme émergerait riant,
ricanant, ressuscité, devant une femme condamnée à l’adorer, à l’adorer si
intensément qu’elle le mettait en pièces, qu’elle arrachait à son corps l’objet
de son envie…


Sans doute les femmes étaient-elles maintenant unies, comme
l’avait souhaité Mari. Mais était-ce parce qu’elles avaient toutes subi une
terrible initiation, ou parce qu’elles partageaient un secret honteux qu’elles
étaient résolues à dissimuler ? Étaient-elles à l’avant-garde de la sexualité
libérée – ou si attardées que ce qu’elles avaient oublié prenait l’aspect d’une
découverte inédite ? Comment faire concorder l’acte de justice politique
qu’avait été l’exécution du manager et le rite sexuel qui avait suivi, et qui
était moins un acte de vengeance qu’une manifestation d’adoration du phallus
surgie de la conscience paléolithique de la femme ?


— Il me semble, fit Jade à haute voix, que plus nous
sommes gagnantes, plus nous sommes perdantes. Nous jouons ce jeu en nous
conformant aux règles inventées par l’Homme. Nous n’essayons pas de regarder ce
qu’il y a derrière le miroir. C’est peut-être parce qu’avec leurs drogues, ils
ont changé mon corps, mon sang et mon cerveau au point de faire de moi une
créature presque entièrement synthétique, pour achever de me détruire à coups d’électrochocs
sexuels… peut-être parce que je suis morte, et ressuscitée, comme… l’Homme. Car
dans leurs récits, c’est toujours l’Homme qui ressuscite ! Mais je me sens
devenir une autre personne, une personne nouvelle, alors que les autres
glissent à contresens, replongent dans un lointain passé, pour arriver je ne
sais où – en un lieu terrifiant par son immédiateté instinctuelle et sa… bisexualité.
Il y a quelque chose qui me heurte dans notre révolution. C’est à la fois
politique et biologique. Les deux vont-ils ensemble ? Ne sont-ils pas l’expression
nouvelle de la BRISURE – la brisure qui s’est instaurée entre nous et l’Homme
en un temps infiniment reculé et qui a fait de nous un animal différent, mais
parasite de l’Homme. Ne pouvons-nous devenir un animal véritablement différent ?
Ne peut-il y avoir sur la planète deux espèces distinctes, qui au lieu de s’entre-déchirer,
coexisteraient avec des centres d’intérêt différents ? Je n’ai pas aimé la
manière dont a été tué le manager – de sang-froid en toute bonne conscience – et
je n’ai pas aimé les sentiments primitifs que j’ai éprouvés ensuite, quand nous
nous sommes barbouillées de son sang…


— Aurais-tu préféré que nous le déchiquetions vivant ?


— Non. Cela aussi aurait été mauvais. Nous aurions
simplement dû… le laisser à son sort. Ce « baptême du sang » avait
quelque chose de compromettant. Nous portons à jamais la marque de l’homme.


Tadi se mit à rire.


— C’est vrai, d’une certaine manière. Mais de quelle
manière !


— Qu’as-tu ressenti sur le moment, Tadi. Tu n’as pas eu
l’impression de te perdre – en tout cas de ne pas te gagner ?


— Ça m’a excitée encore plus que de me plonger dans une
transe ! Mais en même temps… j’ai perdu ma sérénité, la paix qui m’emplissait
chaque fois que je donnais forme aux images de T. Mais n’était-ce pas justement
ce que j’étais censée perdre : ma dépendance ?


— Je suppose.


L’hélicoptère poursuivait sa route, dépassant les phares des
véhicules qui roulaient sur la voie express, dépassant les totems de béton que
l’humanité décorait de joyeuses et tyranniques images publicitaires. Tina
caressa les seins de Jade, et Jade caressa la main qui se posait sur sa
poitrine.


Peu après, elles se masturbaient tendrement l’une l’autre, et
Jade se détendit.


Mais l’image du membre arraché continuait à hanter son
esprit, comme les petits traits de lumière que l’on aperçoit quand on s’est
trop vivement frotté un œil.


Et le membre tournoyait dans les airs sous les clameurs des
femmes, retombait et plantait dans la terre, comme des racines, ses tendons
déchirés, puis se dressait, grandissait, devenait un arbre gigantesque, et les
femmes dansaient autour. Mais leurs clameurs étaient maintenant des cris de
souris.


*

* *


La Ville finissait d’étirer son paysage sous l’hélicoptère, et
l’île apparut dans la lumière de l’aube, vague maculature octogonale sur le
fond plus sombre de l’eau. Dans le lointain, les installations de forage
pétrolier et les terminaux des émissaires sous-marins inscrivaient des rubans
et des boucles claires dans la chevelure lisse et huileuse de la mer. Sur l’île,
quelques rares lumières trouaient le jour commençant.


Jade et Mari passèrent à l’avant et les deux femmes
désignèrent aux filles de l’équipe les différents bâtiments avec un mélange d’exaltation,
de nostalgie et de dégoût.


— Là, notre dortoir !


— Et le bloc médical !


— Oui, gronda Mari, le bloc médical.


— Les médecins, murmura amèrement Jade.


— Nos chers médecins, nos chers professeurs !


— Notre île adorée ! Devons-nous en rire ou en
pleurer ?


— Nous y sommes retournées, Jade.


— Oui, Mari. Nous sommes de retour.


L’hélicoptère plongea vers l’île. Sur l’aire d’envol se
trouvait un autre hélicoptère, en attente – celui-là même qui avait acheminé
Jade, Mari et tant d’autres femmes vers l’Homme qui devait réceptionner la
commande.


*

* *


L’appareil se posa à côté de l’autre hélicoptère. Alors que
les pales tournaient encore, Carmen assomma d’un coup de crosse le pilote
épuisé et l’attacha à son siège avec du fil de fer. Puis elle se retourna et se
racla la gorge.


— O.K., les Colombes – et les autres, ajouta-t-elle
avec une certaine condescendance – il paraît qu’il y a sur cette île une
douzaine d’Hommes. Ils sont plus grands et plus gros que vous. Et après ? Souvenez-vous
comment on a eu les Bouchères. Et eux sont vraiment des bouchers. Vous
trouverez des armes dans le coffre à outils – clefs à molette et autre
casse-tête. N’hésitez pas à vous en servir.


— On peut mettre nos patins ? demanda une des
femmes de l’équipe. Cette île a tout pour faire un bel anneau de patinage.


— Pourquoi pas ? fit Carmen. Ça nous donnera l’avantage
de la vitesse et de la puissance d’impact.


Mari, qui ne s’était jamais sentie vraiment à l’aise sur ces
roues de métal – elle préférait de loin la souplesse feutrée de ses coussinets
– intervint vivement :


— Mais pas du silence !


— Absurde ! Ce sera comme le bruit de la marée
montante… d’une marée qui les engloutira tous ! La femme est la mer !
Le mystère… le changement… la vague qui ondule… la tempête ! Aujourd’hui, nous
allons déchaîner les flots de la mer !


Elles chaussèrent leurs patins – à l’exception de Tadi et
Jade qui préféraient aller à pied – se munirent chacune d’une clef à molette ou
d’un autre outil et s’élancèrent vers les logements du personnel – un bâtiment
bleu – faisant naître sous leurs roues un grondement qui ressemblait au
ronronnement d’un chat amplifié plusieurs fois, tandis que dans la lumière
changeante de l’aube, leurs corps nus prenaient tour à tour des allures de
statues mouvantes et de viande tuméfiée…










TROISIEME PARTIE










Chapitre I


À quoi bon parler de bain de sang ? Des armes et de l’Homme ?
L’île fut libérée en moins d’une heure. Les hommes, morts ou inanimés, le crâne
fracassé, furent couchés sur le béton. Les infirmières traîtresses à leur sexe
enfermées dans les toilettes, les filles-sur-mesure, encore choquées, rassemblées
dans la cafétéria pour entendre de la bouche de Jade et Mari la vérité sur le
sort qui leur était réservé.


Au nombre des morts se trouvaient les instructeurs, gardiens
et employés de laboratoire : c’étaient eux qui paraissaient les plus
vigoureux, et qui avaient donc été le plus durement frappés. Le directeur de l’île
était toujours en vie : on le reconnaissait à ses cheveux blancs maculés
de sang. Le chirurgien-chef avait dû son salut à la calotte de métal qui
garnissait sa boîte crânienne. Il y avait encore le pilote de l’hélicoptère, un
spécimen malingre qu’un seul coup sur la tête avait suffi à mettre à la raison.
Et le designer des filles de l’île, qui, du fait de son abondante chevelure, avait
pu être pris pour une femme, ce qui avait adouci le coup au dernier moment…


Et déjà Carmen commençait à discerner des problèmes d’ordre
administratif, qu’il était impératif de résoudre au plus vite pour sauvegarder
la cohésion du groupement féminin.


Jade et Mari, avec une moindre expérience de l’administration
mais davantage de passion, s’adressaient aux filles assemblées tandis que
Carmen faisait le tour de l’île en prenant des notes…


Rien n’allait de soi. Et pour commencer, quelle décision prendre
à l’égard des fœtus humains enfermés dans les bocaux ? Ils offraient un
spectacle obscène, ces embryons destinés à fournir à l’homme des jouets sur
mesure. Mais n’étaient-ils pas moins obscènes ainsi qu’implantés dans le ventre
d’une femme vivante par des hommes irresponsables ?


Leur présence signifiait qu’il faudrait maintenir durant un
temps assez long le chirurgien-chef en activité, conserver la vieille routine
de l’île – avec tout ce qu’elle impliquait – sous la nouvelle administration. La
cautionner, en quelque sorte. Évidemment, plus question de créer de nouvelles
filles à partir des banques spermatiques. Quoique, réflexion faite… En quoi
était-il mal de créer des filles pour la bonne cause – celle du combat pour la
liberté ? Des filles qui viendraient grossir les effectifs des femmes
libérées ? Construire un univers féminin à partir des semences congelées
de l’Homme – l’idée était tentante. Mais pour la réaliser, le concours du
chirurgien était indispensable.


Il y avait encore la question des filles en cours de
préparation. Ainsi la fille-oiseau qui se trouvait dans le bloc médical, avec
ses grandes ailes attachées aux épaules, à l’emplacement des bras, et un corps
qui se couvrait progressivement d’un duvet de plumes. Elle ne volerait jamais. Elle
ne serait jamais qu’une étrange et belle créature. Elle n’avait pas été conçue
pour parler, mais pour chanter. Mais fallait-il arrêter la transformation à ce
stade, tenter de lui restituer des cordes vocales et redonner à ses ailes la
forme de bras, c’est-à-dire la condamner à demeurer semblable à un poulet
prématurément éclos ? Peut-être valait-il mieux pour elle que la
métamorphose suive son cours jusqu’au bout. Encore l’homme, le chirurgien.


Les infirmières posaient un problème d’un autre ordre. Sa
visite de l’île achevée, Carmen alla déverrouiller la porte des toilettes pour
avoir un entretien sérieux avec ces femmes-là. Elles portaient toutes l’uniforme
réglementaire : collant de plastique blanc, tablier de plastique blanc et
coiffe de plastique blanc. De plus, elles avaient mis à profit leur séjour dans
la pièce, pour déposer un fard blanc sur leurs lèvres et un vernis blanc sur
les ongles. Sans doute s’agissait-il dans leur esprit d’empêcher toute
identification qui aurait pu désigner l’une d’elles à la vindicte des filles de
l’île. De combien d’ignominies s’étaient-elles rendues complices ? Carmen
se campa devant elles, une main sur sa hanche nue, l’autre refermée sur la
crosse du pistolet, et scruta les quatre visages anonymes. Les vêtements mêmes
qu’elles portaient constituaient le plus insidieux détournement de leur
féminité. Elles ne provoquaient en Carmen aucune émotion au niveau sexuel – jalousie
ou désir. C’était une espèce parfaitement étrangère : des auxiliaires
programmées, des prolongements fonctionnels plus que des instruments de l’Homme.
Néanmoins, Carmen surprenait çà et là des regards qui renforçaient son autorité,
qui l’incitaient à considérer ces filles en blanc comme une possible garde d’honneur
– demoiselles d’honneur… ! Quelle satisfaction avait dû procurer aux
médecins la vue de ces quatre filles les assistant dans leurs opérations, ces
renégates du monde de la chair et du sentiment, donnant leur adhésion pour
toucher à ce monde, et contentes de le faire ! Sexuellement parlant, les quatre
femmes en blanc n’étaient pas attirantes, mais il émanait d’elles une sorte de
froide autorité qui fascinait Carmen. Sa propre nudité et le pistolet qu’elle
braquait sur leur groupe l’élevait au-dessus de ces femmes, lui donnait le
sentiment d’être une Déesse primitive entourée de ses prêtresses…


— Très bien. Donnez-moi vos noms.


— Mavis.


— Rose.


— Paula.


— Dora.


Elles avaient répondu dans l’ordre, de gauche à droite, avec
une précision toute militaire – puis elles se mirent à pouffer. Carmen se sentit
brutalement arrachée à son piédestal. Car c’était visiblement d’elle que
les quatre femmes riaient.


— Qu’est-ce qui vous fait rire ? demanda-t-elle
sèchement.


— Toi, répondirent en chœur les quatre femmes.


— Pourquoi ?


— Le nu n’est pas sérieux…


— Un nu tout cru…


— Avec un pistolet…


— C’est drôle…


— Un nouveau fétiche…


— C’est tout ce que c’est…


— Comme les bottes…


— Et le cuir noir…


— Tu ne peux pas t’attendre…


— À ce qu’on te prenne au sérieux…


— Nue…


— Les nus sont des jouets…


— Des amusettes…


— Pour les hommes habillés…


— Les hommes vêtus !


Furieuse, Carmen pointa son arme au milieu du groupe et
pressa la détente. La détonation fit un bruit assourdissant dans le local clos.
La balle fracassa le miroir de la pièce, qui vola en morceaux tintinnabulant sur
le sol… tandis que les femmes s’écartaient comme des chauves-souris effrayées, deux
d’un côté, deux de l’autre, avant de se rassembler à nouveau. Comme des
chauves-souris blanches effrayées par un rayon de lumière noire dans la caverne
en négatif des lavabos ! La porte s’ouvrit et Grâce parut, dans l’encadrement,
un marteau à la main.


— J’ai entendu un coup de feu.


Carmen fit un geste vers l’amoncellement de verre brisé.


— Ces femmes en blanc ne croient pas à notre Révolution.
J’ai voulu leur montrer comment marche un pistolet. Je crois que la première
chose à faire est de leur enlever leurs vêtements !


— C’est juste, fit Grâce. Pourquoi seraient-elles
habillées, comme si c’étaient des Hommes ?


— Déshabillez-vous, Mavis-Rose-Paula-Dora. Cessez de
vous cacher.


— C’est notre uniforme…


— Nous ne pouvons pas…


— L’enlever…


— Être nues…


— Nous sommes diplômées…


— Nous sommes des… nonnes !


— La nudité que l’Homme nous imposait pour sa seule
satisfaction égoïste. Nous en avons fait un uniforme que nous sommes fières de
porter, dit fermement Carmen.


— Qu’est-ce que des nonnes ? demanda Grâce.


Paula répondit en pinçant les lèvres :


— Nous sommes les servantes asexuées de l’Homme. Nos
vagins sont cousus et nos clitoris ont été excisés. Nous sommes purifiées. Nous
ne sommes pas comme vous des sacs de boue.


— Nous n’avons pas à nous exhiber.


— Nous sommes presque des mâles.


— Des mâles honoraires.


— Du fait de notre qualification.


— Des sacs de boue ! s’écria Grâce, indignée. Que
voulez-vous dire ?


— Vous n’avez donc pas lu les Pères ?…


— SACCUS STERCHORIS !


— INTER FAECES ET URINAM NASCIMUR ! a dit
Tertullien.


Les voix perçantes de sorcières médiévales jetant l’anathème
dans l’odeur âcre de la chair brûlée, les scènes de flagellation – dans le
cadre aseptisé de la clinique moderne.


— On vous a amputées du clitoris, pauvres malheureuses !
s’écria Grâce.


— Intervention nécessaire pour qui ne veut pas être une
fille à plaisir ! répliqua sévèrement Paula.


— Ainsi donc la chasteté n’est qu’une perversion
masculine de plus… fit rêveusement Carmen.


— Faites ce que vous a dit Carmen, déshabillez-vous !
lança sèchement Grâce, rendue furieuse par ce qu’elle venait d’entendre et ce
que cela impliquait pour des millions d’autres femmes.


— Nous ne pouvons…


— Les Hommes ne nous pardonneront jamais…


— Les hommes sont morts ou hors d’état de nuire ! s’écria
Carmen. Leur règne a pris fin sur cette île, et il en sera bientôt de même dans
le monde entier. Venez voir dehors, les hommes brisés et tués allongés sur le
béton. Mais enlevez d’abord ces uniformes.


— Je me demande combien de temps il faudra pour que les
hommes vous trouvent et vous fassent expier vos péchés ? fit
tranquillement Mavis. Car n’en doutez pas, ce n’est qu’une affaire de temps. Les
hommes appartiennent à une espèce supérieure.


Mais Rose fit observer :


— Je crois que nous devrions quand même aller voir ce
qui s’est passé. Les hommes ont peut-être besoin de notre réconfort.


— Votre réconfort ! répéta Grâce avec un
reniflement méprisant.


— Vous pourrez venir voir, insista Carmen, quand vous
aurez enlevé ces uniformes.


— Jamais je n’enlèverai le mien, fit Mavis d’une voix
sans émotion.


— J’enlèverai le mien, fit Rose, si c’est pour le bien
des hommes. Je suis sûre qu’ils me pardonneront cela.


— C’est un premier pas sur une pente qui peut être
fatale, observa Paula.


— En l’absence des hommes, nous devons penser par
nous-mêmes, déclara Dora. J’enlèverai donc le mien.


Mavis et Paula furent à nouveau enfermées dans la pièce au
miroir fracassé tandis que Rose et Dora suivaient les deux Colombes – peaux
nues d’un blanc blafard, cheveux coupés court, pointes des seins couvertes d’une
couche de fard blanc, comme pour les nier…


Elles eurent un sursaut horrifié et incrédule en découvrant
les Hommes. Après tout ce qu’elles avaient vu sur l’île – filles à langue de
reptile, aux bras remplacés par des ailes, aux ongles transformés en griffes, à
la poitrine muée en distributeur de cigarettes – le spectacle d’hommes réduits
à leur nature essentielle d’êtres d’os, de chair et de sang les ébranlait profondément.
Elles n’arrivaient pas à y croire…


Carmen les regardait en riant.


— Quand nous serons installées, nous pourrons ouvrir
une fabrique d’Hommes. Des mâles conçus pour satisfaire notre fantaisie. Que
diriez-vous d’hommes avec des queues interchangeables – il n’y aurait qu’à
visser le genre d’outil correspondant à notre humeur du moment. Mais non… ce ne
serait pas bien. Vous comprenez, vous deux, c’est ce que les hommes ont fait
jusqu’ici aux femmes, et nous avons précisément l’intention de mettre un terme
à cet état de choses. C’est en fait la raison pour laquelle nous nous sommes
emparées de cette île.


Rose alla s’agenouiller près des hommes agonisants, tentant
d’éponger la sueur qui inondait leur front. Mais Dora, debout, posait sur la
scène un regard plus détaché.


— Ils sont vraiment dégoûtants, non ? risqua-t-elle
timidement.


Pendant ce temps, Jade et Mari avaient achevé de faire le
récit de leur expérience personnelle devant le public de filles-sur-mesure. La
plupart se trouvaient encore sous le choc. Certaines, touchées dans leurs
convictions les plus essentielles, demeuraient incrédules, l’air outragé.


Une fille pourvue de cheveux verts et d’une longue langue
bifide se fit bientôt leur porte-parole, malgré les difficultés d’élocution qu’elle
éprouvait : chacun de ses mots était entouré d’une sorte de bouillonnement
de sons étrangers, comme une pierre lâchée dans un torrent, une pierre solide, résistante,
mais partiellement noyée par les remous. Toutefois, un peu comme cela se
produit chez les personnes affligées d’un bégaiement, la fille jetait hardiment
dans le courant chaque pierre de son discours, l’enfonçant jusqu’à ce qu’elle
soit fermement ancrée dans le flot, de sorte qu’elle se trouvait finalement
plus persuasive et convaincante qu’une personne en pleine possession de sa
faculté d’élocution. Jade lui trouva une certaine ressemblance avec la Lizzy qu’elle
avait connue sur l’île. La langue bifide était nouvelle, mais la chevelure
verte évoquait un souvenir familier.


— Ne crois-tu pas, Lizzy, que la vie t’a joué une
sinistre farce ? Tes cheveux verts sont beaux, c’est vrai, mais – je ne
veux pas être garce ou me mêler de choses qui ne me regardent pas – est-il vraiment
utile et agréable d’avoir une langue fourchue ? Et sans l’avoir choisie ?
Et pour le bénéfice de qui ?


La fille aux cheveux verts avait un air étrangement fanatisé.
Sans doute s’était-elle plus profondément investie dans le mythe de l’île que
certaines de ses camarades présentant un aspect physique plus proche de la
normalité. D’une voix passionnée, elle répliqua :


— C’est pour mon Homme. C’est lui qui l’a voulu.
Il n’a pas voulu d’une fille ordinaire. Nous sommes toutes des filles à part, désirées,
voulues, attendues par l’homme qui nous a commandées. Mon homme à moi veut une
fille-lézard. Je suis seule à combler son désir. Pourquoi cherches-tu à briser
notre vie ?


Jade soupira.


— Crois-moi, j’aurais sans doute dit la même chose il y
a seulement quelques mois.


Mari gronda :


— Moi, pas.


— Toi, peut-être pas, mais tu avais déjà une nature
rebelle. On t’avait programmée ainsi, ne l’oublie pas. Il fallait que le Maître
des fauves puisse trouver chez toi un peu de la loi de la jungle. Aucune d’entre
nous n’a jamais été maîtresse de son destin. (Puis, se tournant à nouveau vers
Lizzy :) nous pensions toutes être à part, quel que soit le traitement qu’on
nous avait fait subir, parce qu’un Homme que nous n’avions jamais vu avait
demandé que cela soit fait. Mais tu as entendu le récit de nos expériences, et
tu sais ce que nous avons trouvé à l’arrivée : Télé-Sexe et un dément
propriétaire d’une ménagerie privée ! Quoi de plus éloigné de ce que nous
avions rêvé petites filles ? Et tout ce que nous avons pu voir et entendre
dans le monde extérieur confirme que notre expérience est la règle générale, et
que nos rêves ne sont que fantasmagories suscitées par la propagande de l’île. Bien
sûr, c’est un choc terrible pour une femme de découvrir que son corps n’est qu’une
contrefaçon esthétique parfois, mais toujours artificielle. Bien sûr, c’est terrible
d’assister à la ruine de l’image qu’on s’était faite de l’Homme, Dieu Vivant. Mais
il est préférable d’éprouver ce choc ici, plutôt qu’au contact de la réalité, dans
une totale solitude, en laissant une nouvelle génération de femmes s’exposer à
la même terrible désillusion : des rates qui courent à l’aveuglette dans
le même brouillard pour être finalement électrocutées ! C’est pour cela
que nous sommes revenues.


— Et qui sont les autres ? Ce sont toutes des filles-sur-mesure ?


— Non, ce sont les membres d’une équipe de roller derby.
Les Colombes. Des femmes avec des roues aux pieds qui doivent lutter avec d’autres
femmes pour divertir le public mâle. Les filles-sur-mesure ne sont pas les
seules victimes de l’homme. Il y a cent manières de souffrir dans le monde
extérieur. J’ai évoqué les orgasmachines. Des milliers de femmes s’y trouvent
enfermées. Et il y a encore les locafilles, les prostituées.


— Les épouses, ajouta pensivement Mari.


— Et les nonnes, plaça Carmen qui venait de faire son
entrée dans la pièce et avait pu entendre les dernières répliques.


Les filles de l’île se retournèrent et fixèrent le corps
puissant couvert de meurtrissures, les patins qu’elle portait aux pieds. Carmen
s’inclina, et Dora entra à son tour, nue, honteuse, la peau blanche parsemée de
taches, tentant maladroitement de dissimuler son sexe avec ses mains. Elle
avait l’air bien terne à côté de l’assemblée de filles-sur-mesure.


— Cette pauvre femme, annonça Carmen, est, ou plutôt
était, une de celles qui vous opprimaient. Mais elle est tout aussi victime que
vous ! Elle a été amputée de son clitoris. Son vagin a été cousu. Elle se
considérait elle-même comme un “tas de boue”. En adorant l’Homme et en l’aidant
dans son entreprise, elle espérait mériter le statut de “Mâle Honoraire”.
Remarquez-le, il n’était pas question d’égalité, mais simplement d’être un pâle
fantôme autorisé.


Elle donna quelques claques d’encouragement sur l’épaule de
Dora.


— C’est vrai, gémit Dora. Ma vie est un échec complet. Moi
qui avais toujours rêvé, au plus profond de mon cœur, d’être une
fille-sur-mesure, belle, désirée et désirable !


— Fais disparaître cette créature, Carmen ! s’écria
Jade, atterrée. C’est elle qui m’a amenée dans le local de conditionnement, il
y a un million de mois, suant la jalousie par tous les pores de sa peau…










Chapitre II


Un soir, Tadi venait de jouer, dans le cadre d’une séance de
rééducation, la rencontre de la Femme (le Nu Bleu portant enfoncé sous le sein
gauche un poignard jaune) avec son Homme (le Blond Maître-Nageur de Manhattan),
et ses suites probables, en termes de viol, de noyade et de poignard remué dans
la chair. Il faisait encore trop chaud pour aller au lit et les lumières de la
ville, de l’autre côté de la baie, scintillaient et clignotaient comme autant d’invités
muettes. Une des filles demanda :


— Raconte-nous ton histoire, Tadi…


Et voici le récit que fit Tadi cette nuit-là, sous les
étoiles brouillées par le smog, face au répugnant collier des lumières de la
Ville, garrot de diamants conçu pour étrangler la vie…


« Je revois comme si j’y étais encore cette nuit où s’opéra
le désastreux changement de ma fortune !


« La veille au soir, j’avais exécuté le stupide et
froid Sourire Blanc de la mémorable année 1966 : courbée au-dessus
de la porcelaine blanche d’une cuvette de W.C., souriant de toutes mes dents, ma
combinaison tombant sur mon épaule et dévoilant mes deux seins, je me penchais
pour abaisser en dessous de mes genoux ma petite culotte rouge…


« Et l’avant-veille, j’étais une Fille de New York
coiffée d’une perruque brune et frisée, le bras gauche levé en un geste qui
découvrait sous l’aisselle une touffe de poils bruns, la main droite refermée
sur un combiné téléphonique que je portais à ma bouche barbouillée de rouge à
lèvres, passant sur ma lèvre inférieure une langue tentatrice rouge et
brillante, – mes grands yeux dissimulés sous des verres de contact blanc opaque,
paraissant découpés dans mon visage. Le boîtier du téléphone, au niveau de ma
taille, soulevant habilement ma jupe rouge pour laisser apparaître ma culotte
bleu ciel, mes jarretelles noires, mon bas bleu et mon bas rouge, sur le fond d’une
toile peinte présentant un panorama de Manhattan, avec le décor découpé du maître-nageur
blond me regardant en connaisseur…


« J’ai été aussi une fille-jockey penchée sur l’encolure
d’un pur-sang de plastique noir, les cheveux flottant au vent, serrant entre
mes dents un poisson fraîchement sorti de l’eau. Je me suis trouvée nue devant
le Fuji-Yama, la tête enturbannée dans une serviette et la bouche pleine de
pâte dentifrice. J’ai été la femme-vampire aux seins nus du bord de mer. J’ai
été la Joconde faisant jaillir d’un de ses seins un filet de lait – en fait un
brin de plastique mince – tandis que de l’autre main, glissée dans ma culotte
blanche, j’excite mon clitoris – bouche grande ouverte, yeux révulsés, cheveux
d’or épars – la Folle Masturbatrice Aux Rochers.


« Quel autre corps aurait pu recréer avec une pareille
intensité les œuvres immortelles de Tadanori Yokoo ?


« En contemplant son corps nu superbement et narquoisement
étalé aux pages 18 et 19 de ce qu’il avait ironiquement intitulé « Œuvres
Posthumes », je retrouvais, par-delà les années, le souvenir de ses
yeux pétillants et de sa lippe maussade. T était allongé sur un lit recouvert
de cachemire pourpre, prenant appui sur un coude mince… et si j’avais pu
voyager dans le temps et l’espace pour aller frapper à sa porte, j’aurais
ouvert toute grande une bouche figée en un trismus lunaire et gardé cette pose
jusqu’à ce qu’il se sente obligé de laisser tomber de son ton bougon :
« Ma foi, je dois pouvoir utiliser ton visage ». Et il n’aurait
jamais soupçonné que rien ne pouvait altérer la perfection de mon style après
les heures et les heures d’exercices musculaires que je m’étais imposées.


« Il est vrai, la vanité peut détruire une bonne
actrice, qui doit renoncer à son moi pour se laisser totalement engloutir par
son rôle. Mais comment pouvais-je m’empêcher de ressentir une pointe de fierté
en pensant que j’étais la meilleure interprète de T dans le monde entier ?
Car le fait était là, et j’en étais parfaitement consciente. Personne avant moi
ne s’était aussi totalement donné à son art. Était-ce de l’orgueil ? Je ne
le crois pas. Mon unique joie était d’éprouver ce qu’auraient pu éprouver les
fleurs aux temps anciens de l’ikebané, si elles avaient été douées de
conscience. J’étais une fleur qui avait le privilège de s’arranger elle-même. Une
fleur intelligente.


« Mon maître était un homme de goût, un des premiers
hommes d’affaires raffinés qui ait su répudier les artistes du passé, les
artistes d’un monde mort, les Manet, Rubens et Modigliani, laissant les femmes,
spécialisées dans la recréation de leurs œuvres, vouer leur maigre talent aux
foires campagnardes et aux toits de grands magasins. Chaque nuit, je posais à
la place d’honneur, derrière la table dressée pour le dîner, changeant chaque
soir de tableau suivant les instructions qui m’étaient données. Les journées, je
les passais dans ma chambre à m’entraîner, à faire mes exercices de gymnastique,
à méditer les compositions de T. Nul besoin n’était de considérer le monde
extérieur. Tout était là, dans l’œuvre de T, deviné depuis bien des années, et
maintenant répandu sur toute la surface de la terre – les gratte-ciel
étincelants, les trains ornés de gigantesques fleurs de plastique, les
hélicoptères qui s’écrasaient au sol, les filles nues coiffées de casques
pareils à des aquariums, les dômes lunaires, les rayons du soleil diffractés en
larges pinceaux rouges par le smog et les gratte-ciel…


« Oui, je me souviens de ce jour funeste, comme si c’était
hier ! Le téléphone bourdonna juste après le repas. L’image de mon Maître
apparut sur l’écran. Je m’inclinai, et il me répondit par un bref signe de tête.


« — J’ai un invité ce soir… Tu exécuteras La
Gratitude d’Eschyle.


« Puis il rompit la communication et disparut dans le
tourbillon de sa propre lumière. Mon cœur bondissait de joie dans ma poitrine :
La Gratitude d’Eschyle était une des plus complexes, des plus difficiles,
des plus esthétiquement accomplies de toutes les œuvres de T. J’ajoutai de la
crème colorante au bain déjà préparé et m’y plongeai entièrement, fermant les
yeux et respirant avec une paille tandis que je repassais dans mon esprit tous
les détails du rôle…


« Je devais me tenir debout sur la pointe des pieds, comme
une ballerine, les jambes largement écartées, les orteils dissimulés par les
queues de sirène de caoutchouc bleu qui me montaient jusqu’aux genoux. Exception
faite d’un masque nô de couleur rouge plaqué sur mon sexe, je n’avais pour tout
vêtement qu’un casque de scaphandrier pourvu d’une glace d’une largeur insolite.
Le tuyau d’arrivée d’air devait s’enrouler autour de mon corps en passant sous
mon sein gauche, puis derrière ma cuisse, pour ressortir entre mes jambes et
aboutir dans la bouche du masque nô. Le spectateur devait imaginer que le tuyau
entrait dans mon vagin et que je respirais par ma matrice. Pour les besoins du
tableau, l’extrémité du tuyau passait entre mes fesses serrées et était fixée
au creux de mes reins. Il fallait une grande concentration musculaire pour
garder cette pose, sur la pointe des pieds, les jambes écartées, en respirant
par le tuyau sans le manifester d’aucune manière !


« Le décor était très complexe. Cinq papillons de
plastique rouge, tous de taille différente, un pommier avec six pommes à moitié
mangées et un serpent bleu enroulé autour du tronc, un diable rouge avec un
vieux fusil à pierre pétrissant le sein de sa femme, un Nu éclatant poignardant
son amant hindou sous les yeux d’un invité sans tête en veste de smoking et d’un
fossoyeur vêtu d’un T. shirt jaune. Et dans le lointain, ces deux obsessions
jumelles des années soixante-dix, la Lune et un champignon nucléaire. C’était
si beau, si riche, si plein d’invention !


« Avant de prendre la pose, je devais mettre en place
les décors plats qui représentaient tous ces objets et personnages. Plats parce
que la bidimensionnalité était un élément essentiel de La Gratitude d’Eschyle,
à la différence de Sourire Blanc, qui nécessitait une cuvette de
W.C. tridimensionnelle… et je devais moi-même apparaître en deux dimensions, les
jambes écartées situées dans le même plan vertical que mon tronc – ce qui n’était
pas facile, même pour une exécutante telle que moi…


« Quelques heures plus tard, j’étais en place, dressée
sur la pointe des pieds, les yeux grands ouverts, voyant tout dans une lumière
glauque à travers mes lentilles de contact. Mais je ne prêtais aucune attention
à ce qui se passait autour de moi : la moindre réaction de curiosité, la
moindre excitation nerveuse aurait pu se manifester par une crispation
musculaire intempestive ou une soudaine rougeur. Le tableau ne doit pas avoir
conscience de ceux qui le contemplent.


« Je disposais de nombreux moyens pour me retrancher du
monde extérieur pendant les heures de pose. – Ces heures bénies où je pouvais m’identifier
totalement au concept de la femme selon T. Je laissais défiler dans ma tête des
slogans publicitaires et autres jingles obsessionnels. Je psalmodiais des mantras
ou des sûtras. J’imaginais des koans Zen – quel est le bruit produit
quand on applaudit avec une seule main ? J’essayais de compter jusqu’à un
million sans sauter de nombre. Je commençais à bâtir un récit, sur n’importe
quel sujet, sans jamais dépasser les premières phrases, cherchant la perfection.
J’essayais de visualiser une année-lumière. Je m’hypnotisais en fixant une
surface brillante ou une lumière jusqu’à ce que la pièce disparaisse totalement
pour que seule demeure cette lumière ou cette surface, emplissant l’univers
tout entier, tandis que je m’élançais vers elle, immatérielle, sans poids ni
corps. On m’avait enseigné toutes ces techniques à l’école de l’Image.


« Vers la fin du dîner, je pris conscience de ce qui se
passait quand la vive lumière s’éteignit soudain et que la pièce disparut.


« Le choc fit sauter mes barrières d’attention et je me
retrouvai en train de fixer une surface granuleuse où l’on distinguait quelques
cailloux, une allumette déjà utilisée, une empreinte de pied brouillée. La
chose avait l’air de flotter à trente ou cinquante centimètres du sol. Je dus
faire un léger mouvement pour vaincre le vertige qui me prenait, le désir
pressant de m’abattre sur la surface placée devant mes yeux. Si ç’avait été une
pose en trois dimensions, ce n’aurait pas été bien grave. Mais c’était
atrocement difficile de conserver une pose en deux dimensions face à ce faux
sol qui se dressait à angle droit au-dessus du véritable sol de la pièce.


« Aussi soudainement qu’elle était apparue, la surface
flottante disparut, faisant place au spectacle de la table du dîner. Toute ma
concentration s’était évanouie. L’invité était le conseiller artistique de mon
maître. Un léger sourire flottait sur ses lèvres, et mon maître, qui paraissait
toujours surchauffé, comme perpétuellement plongé dans de l’eau bouillante, était
encore plus rouge que d’habitude. Son air était soucieux et attentif.


« — Je n’ai jamais rien eu à reprocher à Yokoo, disait
notre invité. C’était très bien à une époque. Mais qu’est-ce que cette “vie”
que tu donnes “à” quelque chose ? Comme si ce pauvre Yokoo était une sorte
d’holographe – tu as entendu parler des holographes ?


« Quelle question ! Bien sûr, comme tout homme d’affaires,
mon maître connaissait les holographes, le stockage de l’information et sa
restitution en trois dimensions. Mais ce n’était certes pas là qu’il puisait
son inspiration ! Tripotant son col de chemise, il hocha vigoureusement la
tête.


« L’holographe, oui, reprit l’invité. On projette un
faisceau laser dessus et hop, le voilà qui jaillit, arraché au monde plat. Mais,
et c’est ça que je te demande, où est l’art le plus authentique : dans
la restitution de l’information de mon garçon, ou dans la création de cette
information ?


« La rougeur de mon maître s’accrut d’un ton
supplémentaire.


« — Ça dépend ce qui t’est le plus utile, emmagasiner
des données ou les restituer…


« — Exactement ! Tu commences à saisir. Être
un artiste – ou un homme d’affaires ! Écoute un peu ce télex.


« Il se fouilla et tira d’une de ses poches un
photostat chiffonné, tandis que mon maître remplissait les deux verres et
avalait aussitôt d’un trait le contenu du sien.


« Voilà. Je cite. ANTENNES DE CET ORGANISME
MULTICELLULAIRE HUMANITÉ SONDENT ENVIRONNEMENT NON PAS TANT ÉMETTEURS QUE
RECEPTEURS LE LABORATOIRE SENSORIEL L’INSTITUT D’ARCHÉOLOGIE CONTEMPORAINE ET LES
ÉCHANTILLONS ALÉATOIRES QUE PUISONS DANS NOTRE ENVIRONNEMENT SONT MOYENS POUR ÉTENDRE
NOTRE APTITUDE À ABSORBER, et caetera et caetera, signé MARK BOYLE.


« — Quand ce message est-il arrivé ?


« — Il y a vingt-cinq ans ! Et depuis, je l’ai
toujours gardé sur moi. »


« Mon maître laissa sa tête rouler dans sa paume et se
versa un autre verre.


« — Je ne comprends pas, je ne comprends pas, je
ne suis qu’un homme d’affaires.


« De grosses larmes roulaient sur ses joues, gouttes de
graisse qui fond, sueur de panique quand la bourse s’effondre. Moi aussi je
commençais à avoir peur.


« — L’art progresse par bonds ! J’espère que
tu ne vas pas rater celui-là !


« — Tu veux dire que… que mes Yokoo sont
complètement périmés ? Qui est ce Mark Boyle ?


« — Ne t’occupe pas de lui – niveau primitif de
technologie à l’époque. Je crois qu’il se contentait de vaporiser dans la rue
une couche de plastique dans laquelle il taillait des carrés qu’il accrochait
au mur. Mais aujourd’hui il y a vraiment quelque chose à tirer de ses idées. Comme
tu l’as vu.


« — Quoi, l’image d’un morceau de sol avec la
trace d’un pas ?


« C’est un véritable réseau, qui couvre toute la Ville.
On illumine au laser des carrés d’environnement choisis au hasard, que chacun
peut changer à sa guise, mais un carré n’a pas plus de valeur qu’un autre, parce
qu’ils ont tous une valeur absolue. Je vais te faire voir encore.


« Un carré de lignes floues me sauta au visage, jaillissant
de la table, puis se précisa…


« Un carré de béton avec un étron dans un coin, texture
grenue, qui se désagrège, excrétion de gros sable…


« La voix assurée, moqueuse, imprégnait le béton, s’élevait
vers moi, qui me balançait mollement d’avant en arrière…


« L’art arbitraire est l’art de la véritable
impermanence… parce que ce lieu n’existe déjà plus sous la même forme, et que l’ordinateur
ne projettera jamais deux fois le même endroit. Voilà l’essence de l’art
véritable : le moment impossible à retrouver. Jusqu’ici, l’erreur a été de
vouloir fixer pour l’éternité le moment prétendument privilégié, signifiant. Mais
regarde : ce lieu est aussi signifiant qu’un autre, ni plus ni moins
signifiant ; il contient en lui toute la signifiance, et l’on peut en dire
autant de celui d’à côté.


« L’étron sur le carré de ciment s’estompa pour faire
place à


un morceau de toiture rouillée


puis :


traces de pneu


puis :


moellons


chapeaux


pierre


métal


terre battue par la pluie


têtes pressées les unes contre les autres


boîtes de conserves


voie de chemin de fer


surface plane maculée


surface irrégulière


surface plane nette


« et entre chaque apparition, la table dressée, mon
maître bouche bée, son invité, l’air satisfait


« et j’oscillais d’avant en arrière, d’avant en arrière
dans mon esprit, mes yeux, mon oreille interne, renversée et ramenée à l’attention,
engloutie et ranimée, jusqu’à mal au cœur, jusqu’à la


« NAUSEE


« jusqu’à ce que je vomisse dans mon casque de plongée,
toussant reniflant, vomi aigre emplissant mes sinus


« titubant, contournant la table pour regagner ma
chambre, étouffant comme un véritable scaphandrier pris au piège des
profondeurs, luttant pour regagner la surface.


« — Regarde, tu l’as froissée…


« C’était mon maître qui parlait, d’un ton de reproche
– reproche qui condamnait du même coup mon soudain accès de faiblesse – mais, je
le jure, je n’y pouvais rien, ç’avait été plus fort que moi – la succession
précipitée, les plans qui se recoupaient en tous sens…


« — De toute façon, tu devras t’en séparer.


« — Oui. D’ailleurs, ceci règle l’affaire. Jamais
plus je ne pourrais croire à l’illusion qu’elle procure. Pas après ce qui s’est
passé ce soir.


« Après avoir ôté mon casque, nettoyé mes fosses
nasales et rincé ma bouche, j’allai furtivement écouter à la porte.


« L’invité de mon maître s’était lancé dans une tirade
nourrie du sentiment de sa supériorité, pleine d’un enthousiasme mortel :


« — C’est la solution d’avenir à tous nos
problèmes urbains. Je suis certain que cela ne peut échapper à l’homme d’affaires
que tu es. On ne pourra plus dire que la Ville est sale ou propre, ordonnée ou
désordonnée, naturelle ou antinaturelle, ou tout ce que l’on voudra. Chaque
petit carré est ce qu’il est, contient tous les autres carrés, est une image de
la réalité totale. La Ville ne peut plus, par définition être souillée ou
dégradée. Elle est, un point c’est tout ! Sa géométrie moléculaire
est innocente, primordiale !


*

* *


« Ainsi va la mode, et je me retrouvai à la poubelle.


« Enfin, presque.


« Ce qui arriva, c’est que mon maître déposa à côté des
poubelles tous les accessoires et décors de plastique qui m’avaient servi pour
l’exécution de ses tableaux. Leur seule vue lui faisait horreur après l’outrage
dont je m’étais publiquement rendue coupable à son égard, quelque minime que
soit ma part de responsabilité dans l’affaire.


« Mais c’était aussi sa manière de m’en faire le don. Une
sorte de prime d’adieu. Après tout, ces accessoires avaient peut-être encore
une valeur à mes yeux. Et dans la mesure où je ne possédais rien d’autre, ils
pourraient m’être utiles dans ma nouvelle existence vouée aux champs de foire
et aux toits-terrasses de grands magasins.


« L’ennui, c’est que je devais abandonner les plus
encombrants – trains, chevaux de courses, la cuvette de W.C., le casque de
plongée. Et à ce compte-là, je n’arriverais jamais qu’à faire une grossière
caricature des intentions de l’artiste : un peu de ci, un peu de ça – une
véritable trahison. Peut-être valait-il mieux renoncer, devenir une locafille. Le
choix était clair : c’était tout ou rien.


« Mais tout d’un coup, j’eus cette pensée : pourquoi
pas TOUT ?


« Cela valait peut-être la peine d’aller m’installer
avec tout mon équipement dans la décharge publique de la ville. Je pourrais y
vivre. Revêtir les costumes de mes rôles sur ce fond de détritus, et me sentir
chez moi. J’emporterais le maître-nageur blond et le diable rouge avec son
fusil à pierre, et l’invité de la noce, comme des cibles à planter sur les
buttes de fer-blanc et les immeubles de bouteilles, sentinelles fictives de ma
vie. Je monterais sur le cheval de plastique avec un squelette de poisson entre
mes dents, je dénuderais mes seins et les frotterais de pâte dentifrice en
tentant de percer le smog du regard. J’installerais le devant de locomotive
dans une mare huileuse baignant un rivage de métal et me placerais entre les
tampons pour faire des signes avec une grande fleur de plastique aux bennes à
ordures qui viendraient m’apporter ma nourriture. Je mettrais les petits seins
de plastique de Bardot et allaiterais les souris qui détalent entre les dunes
de détritus. Je vivrais enfin dans leur totalité les tableaux de T !


« Je revêtis mon déguisement d’écolière japonaise – perruque
noire avec des nattes, costume de marin, noir avec un grand nœud de ruban dans
le dos. Dans ma main droite, je tenais un petit moulin d’enfant en plastique au
bout d’un bâton. C’était le plus innocent, et le plus engageant de mes
déguisements. J’avais l’air d’attendre l’arrivée des employés de la voirie.


« Ils arrivèrent – trois hommes vêtus de combinaisons
crasseuses, dans une benne-broyeuse.


« — Hé, visez-moi ça les gars ! De l’ordure
en chair et en os !


« Ils me lorgnèrent d’un air gourmand.


« — C’que t’en penses, Henry, on met ça dans le
broyeur ou on la prend avec nous dans la cabine ?


« Henry adressa un clin d’œil à son acolyte et lui
donna une bourrade du coude.


« Ma foi, j’crois qu’on peut la prendre avec nous. Dommage
qu’on n’ait pas une couchette, comme dans les vrais camions. Mais doit y avoir
moyen de s’arranger.


« — J’me demande si les ordures ça marche seul, ou
s’il faut les transporter.


« — On va bien voir.


« — Jusqu’ici, j’étais restée assise, immobile, un
sourire engageant plaqué sur mon visage. Le vent enfumé faisait ronronner les
pales du petit moulin tout près de mon oreille. Je me levai et tendis le jouet
d’enfant à l’éboueur le plus proche de moi. Pris au dépourvu, il s’en saisit
machinalement.


« — Je sais, c’est un grand service que je vous
demande, déclarai-je, mais on m’a mise à la rue et je ne sais pas à qui m’adresser.
Je dois rejoindre le dépotoir avec tout ce matériel et ces costumes. Voudriez-vous
m’y aider ? Vous avez l’air gentils. Je serai gentille avec vous. Je vous
réserverai un spectacle charmant.


« — Quel genre de spectacle ? demanda le
chauffeur, une grande brute au menton hérissé de barbe qui venait de quitter
son volant pour participer à la fête.


« — Vous verrez bien, fis-je avec un sourire suave.
Je suis une artiste. Après le spectacle, vous pourrez me faire l’amour si ça
vous dit.


« — L’est cinglée, dit l’homme qui tenait toujours
le moulin à vent. Complètement tapée.


« — Je m’aperçus que leurs pensées ne prenaient
pas le tour que j’avais souhaité. Ils me jetaient des regards meurtriers.


« — Écoutez, les gars, repris-je. Je sais ce que
vous voulez, et il n’y a aucune raison pour que vous ne l’obteniez pas. Pourquoi
jouer les méchants ? Nous pouvons très bien nous entendre. Emmenez-moi au
dépotoir, et une fois là, je serai tous les jours à votre disposition. Pas
besoin de prendre de force ce qu’on vous offre. Vous ne trouvez pas que c’est
bien mieux ainsi ?


« Le chauffeur se gratta la tête.


« — Me paraît bien louche, tout ça. On dirait un
discours politique.


« — Je ne connais rien à la politique. Je ne suis
qu’une femme.


« Henri s’esclaffa :


« — Pour ça ouais !


« — Tout ce que je vous demande, c’est de m’emmener
avec mes affaires au dépotoir, et je ferai tout ce que vous voudrez. Et vous
saurez où me retrouver, la prochaine fois.


« — Le dépotoir, c’est grand.


« — Je n’irais pas très loin avec toutes ces
affaires.


« — Tu peux très bien te faire la paire en
laissant tout ce barda.


« — Après m’être donné tant de peine pour l’emmener
avec moi ?


« — Merde ! fit le collègue d’Henri. Qu’est-ce
qu’on en a à foutre après tout si elle se barre !


« — Mais jurez-moi que vous ne me tuerez pas tout
de suite après, hein ? Ça ne vous apporterait rien.


« — Du moment que tu t’es placée sous notre
protection, lança le chauffeur en une belle envolée chevaleresque, on pourrait
jamais faire ça – pas vrai, les gars ?


« Ils chargèrent mes affaires sur la galerie de toit
et me hissèrent dans la cabine. Et en gros, ils tinrent parole. C’est-à-dire qu’ils
me pelotèrent pendant le trajet, puis une fois arrivés au dépotoir, ils me
violèrent à tour de rôle, pendant que les deux qui n’avaient rien à faire
observaient la scène en grillant une cigarette. L’affaire fut expédiée en
quelques minutes et je pus bientôt remettre ma tenue d’écolière japonaise. Je n’avais
pas particulièrement souffert : j’ai des muscles plutôt souples et une
faculté d’abstraction assez poussée. À un moment, j’ai cru que le chauffeur
allait m’étrangler. C’était le dernier à me grimper dessus. Mais je suis
arrivée à empêcher ses mains de se rejoindre autour de mon cou jusqu’à ce qu’il
ait eu son orgasme.


« Je leur fis des sourires et les remerciai. Ils
remontèrent à bord du camion, l’air à la fois satisfait, déconcerté et
vaguement soupçonneux. En partant pour aller chercher un nouveau chargement d’ordures,
ils me dirent qu’ils seraient de retour dans quelques heures.


« Le dépotoir s’étendait sur des centaines d’hectares,
dévoilant la géographie changeante de ses dunes de détritus de toute sorte :
amas de nourriture en décomposition se transformant en une boue mangée par la
rouille, pyramides de bouteilles étincelantes allumant çà et là des foyers qui
couvaient lentement, tempêtes de neige des papiers soulevés par le vent.


« Les camions de la voirie devaient s’arrêter à la
lisière de la zone, et chaque nouveau chargement déversé les repoussait
toujours plus loin en arrière, consacraient leur défaite. Ce n’étaient pas eux
les maîtres : l’ordure était maîtresse chez elle, dans son domaine. Je n’avais
qu’à m’y enfoncer, trouver un endroit où je serais libre de revêtir mes
costumes et de déployer ma machinerie artistique sans que personne ne puisse
venir contrecarrer mes projets. Et là, sur une dune intérieure, je vivrais pour
moi-même la vie de T.


« Je me mis en marche, petite écolière transportant
sous un bras un cheval de plastique et une cuvette de W.C. sous l’autre. Les
pales du moulin d’enfant que j’avais planté dans mes cheveux tournaient
lentement…


« Je devais bientôt découvrir que je n’étais pas seule
à vivre dans ce désert d’immondices. Il y avait là une faune étrange de
personnages souvent terrifiants, entretenant entre eux des rapports dépourvus
de toute cordialité. Mais ces proscrits m’acceptèrent spontanément grâce à mes
images, pour l’élément de divertissement que j’étais en mesure de leur apporter.
S’ils toléraient les éboueurs dans leur royaume, c’était uniquement parce que
ceux-ci apportaient sans cesse de nouveaux chargements de détritus et déchets, et
contribuaient ainsi à repousser les frontières du dépotoir…


— Je devais naturellement me soumettre à toutes leurs
envies sexuelles, mais ceci ne me gênait guère. Comme je l’ai déjà dit, j’ai
des muscles suffisamment élastiques et des capacités d’abstraction étendues. En
un sens, je devins leur mascotte, leur Madone, leur Mona Lisa – et c’est, je
crois, un rôle que T aurait aimé me voir tenir.


*

* *


Quand les applaudissements de l’assistance eurent cessé, Carmen
se leva.


— Je te remercie, Tadi, tout ce que tu nous as dit
était très intéressant ! Je dirais même que cela comble une lacune
importante dans la liste des expériences que chacune de nous a pu connaître. Grâce
à Jade, nous connaissions le rôle sexuel, grâce à Mari, le rôle animal, grâce
aux Colombes le rôle de divertissement, grâce aux nonnes, le rôle professionnel.
Mais jusqu’ici je l’avoue, le rôle artistique constituait pour moi une sorte d’énigme.
Le processus de rééducation est un processus continu, qui nous concerne toutes.
J’aimerais connaître les réflexions qu’a pu susciter dans l’assistance le récit
de Tadi – d’un point de vue politique, s’entend ?


Elle se tourna vers les visages plongés dans une pénombre de
nature à faciliter la libre expression de toutes les opinions. Une voix s’éleva :


— Le récit de Tadi est riche en enseignements
passionnants. Il reflète une espèce de volonté d’absolu pervertie que je ne
peux m’empêcher d’admirer… J’ai l’impression qu’elle a toujours gardé la
nostalgie de cette période de sa vie, dans le grand dépotoir.


Carmen se tourna vers Tadi :


— Ce commentaire te paraît-il pertinent, Tadi ?


Tadi ébaucha un sourire contraint :


— Peut-être suis-je encore “la fille de T”, et non Tadi…


Des murmures de colère s’élevèrent parmi les plus âgées des
filles-sur-mesures, qui depuis la libération de l’île s’étaient découvert une
vocation férocement révolutionnaire…


Carmen reprit calmement la parole.


— Le chemin sera long. Vous n’en êtes qu’au moment du
réveil. La pureté signifie encore quelque chose pour vous. Mais nous, qui avons
connu le monde extérieur, sommes beaucoup plus vulnérables, aussi étrange que
cela vous puisse paraître. Nous sommes amères, aigries, profondément meurtries,
et précisément plus vulnérables, parce que notre vie est déjà bien avancée… et
la vie d’une femme est si brève en comparaison d’une vie d’homme… (Elle s’interrompit
et reprit gauchement :) vous voyez, je fais toujours référence à l’Homme. Je
présente un point de vue explicitement masculin en disant que ma vie est déjà
bien avancée. Avancée… avancée… par rapport à quoi ? Nous nous sentons
volées, dépouillées, frustrées – frustrées de notre corps, de notre temps, et
ceci pour toujours, quel que soit le succès de la révolution. Et celles qui
vous montrent la vérité peuvent, par la suite, vous apparaître comme vos pires
ennemies. Mais essayez d’être patientes.


— Le temps n’est plus à la patience ! gronda Mari
qui avait écouté cette tirade les oreilles dressées, le poil hérissé. Tadi est
une incurable romantique ! Toute personne qui ose présenter une vie d’esclavage,
de la table de-son-maître au vide-ordures, comme un accomplissement, même
relatif, de sa personnalité, ne peut être qu’une incurable romantique ! À moins
qu’il ne faille dire tout bêtement : une femme.










Chapitre III


Elles reprirent, de nuit, le chemin du continent. Mais cette
fois, elles empruntèrent l’hélicoptère de l’île – bleu, marqué d’un FSM pourpre,
avec aux commandes l’avorton de pilote qu’elles avaient épargné lors du
débarquement. Elles devraient un jour apprendre à se passer des hommes – pilotes,
médecins, etc. Carmen avait déjà commencé à préparer un certain nombre de
femmes libérées à prendre la relève. Ou plus exactement, maniant la menace et
le châtiment, elle essayait de forcer les pilotes et le médecin à assurer cette
passation de pouvoirs. Il n’était peut-être pas sans danger de faire appel à un
pilote homme pour les conduire sur le continent, mais la priorité des priorités
avait été donnée à la libération des femmes appartenant à la “promotion” de
Mari et de Jade. On avait retrouvé leur trace grâce aux archives de l’île, et, parmi
leurs divers points de chute, l’un d’eux s’imposait avec la vigueur d’une
provocation directe : le fuckeasy dénommé Cent Queues N’y Tètent où
se trouvait enfermée Hana. Una et Remi, les jumelles lesbiennes, étaient
serveuses dans un bar à gouines. Sue et Susan, les sœurs siamoises, dans un
club-ghetto dénommé Les mains au mur, les bougnoules ! Lili l’hermaphrodite
vivait sur un yacht ancré au large des côtes marocaines, l’Étoile Variable. Marty
Une et Marty Deux, les deux filles reliées par les genoux, avaient échoué chez
un chorégraphe masochiste nommé Rabone La Booth. Cathy, la fille de Direction, avait
été livrée à un homme d’affaires Harman Detwiler…


Il y avait cinq femmes à bord de l’hélicoptère : Jade
et Mari, Viv, qui venait de l’équipe de roller derby plus deux autres, des
recrues de fraîche date qui, sur l’île se trouvaient en instance de livraison. Elles
avaient trouvé dans l’appareil de nouvelles armes : une demi-douzaine d’antiques
mais efficaces pistolets mitrailleurs israéliens (des UZI récupérés aux surplus
de guerre du Fatah à Tel-Aviv), une caisse de grenades à gaz, plus deux
mitrailleuses lourdes logées dans les flancs de l’hélicoptère. Elles avaient
laissé sur l’île la moitié de leurs prises de guerre et avaient emporté le
reste pour leur expédition.


Les deux femmes récemment libérées étaient une géante du nom
de Tess et une hypothyroïdienne hyperactive, L’Éclair, pourvue d’yeux
globuleux et de nageoires dorées émergeant de ses bras et de ses cuisses, comme
sur un poisson mutant…


Survolant les tours scintillantes et les ballons rouges et
blancs qui étiraient dans le ciel leurs banderoles publicitaires, l’hélicoptère
se dirigeait droit vers le Cent Queues N’y Tètent, à cent kilomètres de
là.


*

* *


Une aire d’atterrissage privée avait été aménagée sur le
toit du bâtiment pour accueillir la clientèle fortunée du Cent Queues N’y
Tètent. Quelques hélicoptères de sport, bi et quadriplaces, s’y trouvaient
déjà rangés, attendant leurs propriétaires.


Alors que l’hélicoptère de l’île amorçait sa descente, Mari
repéra, grâce à ses yeux de chat, deux gardes déguisés en cow-boys d’opérette, mais
armés chacun de deux six-coups qui n’avaient rien de factice…


Dans la phase finale de l’approche, Mari lança une grenade à
gaz. Bientôt, les deux cow-boys d’opérette étaient agités de spasmes
frénétiques, tandis que tous les muscles de leur corps s’agitaient
anarchiquement comme un troupeau de broncos affolés. L’hélicoptère cercla
encore trois minutes avant de se poser, de manière à laisser se dissiper le
nuage de gaz.


Tess demeura à bord pour surveiller le pilote. Avec sa
robuste constitution, elle n’aurait aucun mal à le maîtriser en cas de besoin. Les
quatre autres femmes prirent l’ascenseur automatique pour s’enfoncer dans les
profondeurs de l’immeuble. Il n’était pas question de faire usage des grenades
à gaz à l’intérieur, à cause des femmes qui pouvaient s’y trouver. Au terme de
leur descente, elles jaillirent résolument de l’ascenseur, pistolet mitrailleur
à la hanche.


Bien que ne mesurant qu’une soixantaine de centimètres de
long pour un poids inférieur à cinq kilos avec chargeur plein, l’UZI tire en
rafale une munition de neuf millimètres à la cadence de six cents coups/minutes,
avec possibilité de tir au coup par coup. Son mécanisme est aussi insensible au
sable du désert qu’à l’eau ou à la boue. Grâce au chargeur logé dans la
poignée-pistolet, l’UZI est une arme bien équilibrée, d’un chargement aisé de
nuit ou dans le feu de l’action.


Les quatre femmes tombèrent sur l’employé du vestiaire qui
ouvrit des yeux ronds en les apercevant. Mari pressa la détente, à deux
reprises. Le bruit des détonations se perdit dans le vacarme tétraphonique de
Glenn-Campbell-regrettant-sa-plage-de-Galveston-tandis-que-les-canons-se-déchaînent,
en provenance de la salle voisine.


Elles pénétrèrent dans le saloon, découvrirent ses
chandeliers et ses trumeaux miroitants, ses chaises de bambou croulant sous le
poids des shérifs et des hors-la-loi s’abreuvant de bourbon à l’eau plate, sa
population de poupées de vinyl attablées sur la galerie, sa débauche de
peintures de bétail aux murs…


Sans sa poitrine caractéristique, Jade et Mari n’auraient
jamais reconnu Hana : elle n’était plus que l’ombre, le négatif d’elle-même.
Portant un plateau de boissons qui oscillaient dangereusement, elle évoluait d’une
démarche trébuchante entre les tables, les hanches enserrées dans la ceinture
de chasteté, avec la chaîne dorée qui traînait à terre derrière elle. Deux
autres femmes semblablement accoutrées servaient aussi à boire. Elles avaient l’air
aussi épuisées que Hana.


Au moment où les quatre femmes armées faisaient leur entrée
dans la salle, Wyatt Earp posa brutalement le pied sur la chaîne dorée d’Hana. Celle-ci
s’arrêta net, toussant, suffoquant. Le plateau chargé de boissons s’échappa de
ses mains…


Galveston,
ô Galveston !


J’ai
si peur de mourir… !


Jade et Mari ouvrirent le feu sur les groupes d’hommes qui
se trouvaient le plus loin des femmes enchaînées. Viv balaya la galerie d’une
rafale de projectiles de 9 mm, et les poupées de plastique alignées le long des
tables tressautèrent sur leurs sièges tandis que l’air s’échappait en sifflant
des enveloppes percées.


— Hana ! lança Jade.


Mais Hana paraissait aussi indifférente au bruit de la
fusillade (ce bruit n’avait rien d’insolite dans l’ambiance ordinaire du saloon)
qu’au spectacle des corps ensanglantés roulant à terre à quelques mètres d’elle.
Tout ce qui l’intéressait, c’est que Wyatt Earp avait cessé de la tourmenter. La
mutité avait envahi tous ses sens. Son horizon se bornait à sa chaîne et au
plateau de boissons.


Daniel Daniels parut au haut de l’escalier à vis, moustache
élégante, parmi les poupées qui se tordaient comme un troupeau de phoques qu’on
finit d’écorcher. Il épaula un antique mousquet style Davy Crockett, visa Mari
et tira.


En
nettoyant mon mousqueton,

je rêve de Galveston… !


La balle traça un sillon brûlant dans la fourrure de l’épaule,
meurtrissant la chair et roussissant le poil. Mari hurla et dirigea une rafale
de balles de 9 mm vers la galerie. Mais Daniel Daniels s’était déjà mis à l’abri.
Les hommes qui avaient été épargnés par les balles s’agglutinaient autour des
trois femmes enchaînées, les yeux brouillés de larmes d’alcooliques, gardant
follement l’espoir qu’il ne s’agissait que d’une attraction originale mise au
point par la direction de l’établissement. Et la présence de Daniel Daniels sur
la galerie, avec sa moustache élégante et son fusil à pierre, donnait un
semblant de corps à cet espoir. Et justement Daniel Daniels s’avançait à
nouveau. Il jeta un regard nonchalant sur la scène qui se déroulait en dessous
de lui, épaula et lâcha un coup en direction de l’Éclair qui, déchaînée, volait
à travers la salle, abattant au passage tous les hommes qui se présentaient à
portée du canon de son arme.


Il était impensable que quelqu’un puisse atteindre l’Éclair
d’une seule balle. Mari arrosa de nouveau la galerie. Une expression d’incrédulité
dédaigneuse se peignit sur les traits de Daniel Daniels au moment où le plomb
hachait son corps.


Il mourut avec grâce, glissant presque langoureusement dans
l’amas de poupées presque dégonflées. Le mousquet s’échappa de ses mains, passa
par-dessus la balustrade et alla se fracasser sur le sol du saloon, six mètres
plus bas.


Tandis que les ténèbres se refermaient autour de lui, Daniel
Daniels eut encore le temps de former une dernière pensée : tout cela n’était
pas sérieux. Vraiment pas sérieux.


*

* *


La plus grande des trois femmes muettes qu’elles ramenèrent
sur l’île – une rousse à l’air maussade et au corps marqué de meurtrissures – avait
joyeusement battu des mains à la vue des hommes qui s’effondraient dans le
saloon. Par la suite, dans l’hélicoptère, elle avait porté un intérêt
enthousiaste à tout ce qui se passait autour d’elle. La seconde femme, elle, un
sourire égaré flottant sur ses lèvres, l’air hébété, acceptait la situation
comme un rêve qui aurait franchi les barrières du subconscient pour prendre
inexplicablement corps sous ses yeux. Elle demeurait là, assistant au
déroulement d’un scénario qui lui était étranger, indépendant de sa volonté. Il
faudrait sérieusement la secouer pour en tirer quelque chose.


Mais pour Hana, on aurait dit que rien ne s’était passé. Absolument
rien. Traînant sa chaîne à travers les flaques de sang, elle n’avait eu
initialement d’autre souci que de trier les morceaux de verres brisés au milieu
des cadavres. Son esprit semblait totalement dissocié de son corps. Quand Jade,
ayant trouvé dans les poches de Daniel Daniels les clefs des ceintures de
chasteté, l’avait libérée de son carcan, Hana s’était contentée de s’étendre, jambes
écartées, sur la plus proche table de jeu, attendant que Jade la pénètre, offrant
les six pointes de ses seins où perlaient des gouttes de lait au parfum
aphrodisiaque. Jade n’avait nul besoin d’y goûter pour être excitée. Elle avait
pris Hana par le bras, l’avait doucement remise sur pied et l’avait entraînée, sans
rencontrer de résistance, vers la porte de sortie. Mais sur le seuil, Hana s’était
rebellée. Ou plutôt le corps d’Hana : c’était lui qui s’insurgeait devant
la perspective de quitter la sphère de l’existence programmée. Les lèvres s’entrouvraient
pour exhaler des soupirs. Les pleurs inondaient les yeux. Les pieds s’enracinaient
dans le sol. Les menaces du monde extérieur étaient encore plus terrifiantes
que les outrages connus et familiers du monde intérieur.


— Hana ! Je t’en supplie, reprends-toi ! s’était
écriée Jade.


Mais elle avait déjà connu cela de son côté, cette sensation
de paralysie totale des membres et du cerveau, à l’issue de son séjour dans l’orgasmachine.
Hana, qui avait toujours éprouvé tant de difficultés à communiquer, s’était
trouvée en quelque sorte soulagée de se voir interdire toute possibilité de
contact. En fin de compte, Jade et Mari avaient pris Hana en poids pour l’installer
de force dans l’hélicoptère – Hana qui tremblait de tous ses membres…


Où s’était réfugié l’esprit d’Hana ? Jade qui avait
toujours été très proche d’elle et avait, dans l’orgasmachine, fait l’expérience
de la mort de son propre esprit, ne pouvait se résoudre à y voir l’effet d’un
simple choc, aussi brutal soit-il… Il s’agissait plutôt d’une réduction du
corps tout entier à sa fonction motrice élémentaire, alors que l’esprit se
repliait sur lui-même, s’enterrait vivant et se mettait en position d’attente, pour
l’éternité s’il le fallait. Tendre et douce Hana, fleur silencieuse courbée par
le vent, qui avait déposé dans le sol une graine destinée à traverser un long
hiver, à survivre à une glaciation… dans l’attente du jour où un feu tellurique
ferait éclater la graine, la ferait germer à nouveau. Mais quelle devrait être
la force de ce feu ? Quelques hommes tués dans un saloon, ce n’était rien,
ce n’était pas la clef capable d’ouvrir la porte de la prison d’Hana. Pour la
ressusciter, il faudrait les flammes embrasant la Grande Ville, – la mort de l’Homme.










Chapitre IV


Oh ! pourquoi
Dieu,


Créateur sage qui
a peuplé les cieux


De l’Esprit
masculin a-t-il créé enfin


Cette nouveauté
sur Terre, ce beau défaut


De la Nature, au
lieu d’emplir immédiatement


Le Monde d’hommes,
anges sans féminin,


Ou de trouver
quelque autre moyen d’engendrer


L’Humanité ?


Milton, Paradis Perdu


Une nuit, alors qu’elle dormait dans son ancien lit, privée
de la présence du mannequin de plastique, Jade fit un rêve. Un de ces rêves où
l’ordinateur mental révise tous les cadres de références de sa banque
mémorielle… Mais le message émis était-il la seule réponse logique… ou un
dernier et frénétique fantasme du corps, juste avant le désespoir… ou encore un
message du futur, venu du fonds commun génétique de l’humanité, – à la fois
hideux et splendide, comme peut l’être un dragon ou un orage – un message
portant sur leurs chances de succès ?


Jade vit une femme nue qu’on tenait en laisse sur le
trottoir opposé. Et une autre femme qui allait faire des courses en robe de
mariée, la main alourdie par l’anneau électronique qui contrôlait ses
mouvements.


Elle passa devant un supermarché plein de femmes en robe de
mariée, qui traînaient des mètres de dentelle d’un blanc sale, comme de longs
parchemins juridiques décolorés par le soleil et rongés par les mites… un
supermarché où les marchandises du monde étaient enfermées dans des boîtes de
conserve… non biodégradables, à la différence de la femme, qui était
biodégradable…


Elle passa devant un bureau de locafilles désaffecté, aperçut
une grosse négresse enchaînée derrière la vitrine…


Elle rencontra une très jeune fille en larmes qui venait d’être
violée par une bande de vagabonds, les Don Juan de la Ville. Et une toute
petite parcelle d’elle-même, une graine masculine germant dans son cerveau, aurait
aimé baiser cette fille, la féconder, rire de son ventre gonflé au-dessus de
ses jambes fuselées…


Les règles étaient bien établies, l’ordre naturel masculin
était une chose aussi évidente que le soleil qui perçait le brouillard sale de
ses rayons…


Elle était engagée dans une rue qui ne finissait pas, une
rue bordée d’immeubles gris, et cette rue décrivait un grand cercle pour se
refermer sur elle-même, et elle savait que toutes les voies adjacentes n’étaient
que des boucles qui ramenaient à cette rue qui n’en finissait pas.


Elle était une minuscule particule féminine mue par de
gigantesques forces masculines. Elle ne pouvait échapper à la rue grise. Poursuivant
péniblement son chemin, elle finit par tomber sur… une femme avec six seins et
un mamelon supplémentaire au menton, et des yeux perpétuellement inondés de
larmes. Jade flottait entre deux dimensions de l’esprit, consciente du pouvoir
qui avait été alloué aux habitants d’une dimension dans le moment même où il
était refusé à ceux de l’autre. Car l’Homme n’est qu’une femme inversée, les
plages négatives de celle-ci devenant positives… et elle se sentait envahie par
le mal de l’espace-temps et du sexe…


Pour la première fois, Hana retrouva sa voix. Elle hurla, avec
les accents d’une étrangère :


— Ne me reconnais-tu pas, Jade ? C’est moi, ton
Hana !


— Hana, murmura la femme qui était Jade, léchant les
seins aphrodisiaques d’Hana… rampant sur son corps… pour la percer…


La rue était brûlante, sale, méchante, encombrée d’automobiles
qui se tranchaient mutuellement leurs gorges d’acier, conduites par des hommes
de plastique qui avaient nommé leurs machines à violer : La Vengeuse, La
Tyrannique ou La Bête… injectant de l’essence dans leurs lourds moteurs et
dépassant avec des frissons de honte automatique les femmes en robe de mariée
faisant leur shopping, dépassant les orgasmachines aux carrosseries
étincelantes où se trouvaient enfermées d’autres sortes de femme… ou plutôt les
mêmes femmes, ce n’était qu’une question de degré…


La machine demeurait silencieuse, dissimulant sous l’acier
ses doux organes vivants. Impossible de dire quelle sorte de vie avait cours à
l’intérieur. Les peurs et les espoirs de la femme. Si le cerveau de la femme
était encore capable de peur et d’espoir. Une idée traversa l’esprit de Jade. La
femme à l’intérieur était Milly. Ce pouvait être aussi bien Milly que n’importe
quelle autre femme. Peu importait au client. Du moment que la machine avait un
cœur sexuel bien lubrifié, il était content. Curieux de constater à quel point
l’homme idéalise ses mauvaises farces ! Dépersonnaliser la femme dans deux
directions simultanées… dans l’orgasmachine, une fente, un trou, une balafre… et
de l’autre côté, l’image de la pureté domestique où il l’enferme dans la
camisole de force des ailes d’un ange qui la retiennent aussi sûrement
prisonnière que les parois d’acier de l’orgasmachine… Comme aucun homme ne
semblait disposé à utiliser la machine, Jade monta sur la plate-forme et colla
son œil à l’œilleton.


— Hé ! Peux-tu m’entendre là-dedans ?


C’était trop sombre pour qu’on puisse apercevoir l’œil de
celle qui se trouvait à l’intérieur. Uniquement un vague brouillard indistinct
et changeant.


— Je m’appelle Jade. Je voudrais être ton amie.


Sur le trottoir, un homme s’approchait de la machine, le
teint congestionné, le regard vitreux.


— Excuse-moi, mais il y a un poivrot qui arrive. Il
faut que j’aie l’air d’être en train de t’utiliser.


La machinerie se mit à bourdonner tandis que la fente s’ouvrait
et que la femme était soulevée vers Jade, jambes écartées, toute proche à
travers la paroi d’acier. Une sorte de gargouillis s’éleva à l’intérieur de la
machine :


— Utilise-moi ! Utilise-moi ! Utilise-moi !


La voix était à peine humaine. Horrifiée, Jade pressa un des
boutons d’ambiance pour ne plus entendre le son. Une voix jeune et assurée
commença à dire :


— Ah, j’aime ta…


Jade s’arracha à la boîte de métal ronronnante, descendit en
titubant de la plate-forme tandis que l’ivrogne s’avançait pour prendre la
place libre…


Elle était au lit, prêtant l’oreille aux bruits de
circulation de la rue. Montant en régime, cornant, glapissant, les porcelets d’acier
se ruaient vers l’abattoir, poursuivis par les sirènes du bourreau. Elle
écoutait les bruits de pas dans les corridors, dans les escaliers, les voix
criardes ou sourdes. Elle écoutait les slogans publicitaires qui se déversaient
par la fenêtre ouverte, traversant la senteur grise du smog, pour vanter les
mérites du chocolat et des call-girls, des soldes et du baptême. Elle écoutait
le caquetage des hélicoptères qui déversaient le poison sur la ville. La
pulsation multiple des marteaux-piqueurs et des béliers forant la terre… des
centaines de cœurs battant en différentes parties de la Ville, le rythme du mal
de tête, le rythme du cœur, le tic-tac du temps…


Elle écoutait tout cela allongée, séparée de tout cela, suspendue
à l’interface sexuelle, aussi impuissante à y échapper qu’une mouche prise dans
l’eau d’un bain… Hana s’était lovée sur elle-même et était partie à la dérive, et
Mari en avait fait de même, ongles morts jaunes et craquants tombés de la main
empoisonnée de l’amour.


Un peu plus tard, elle alla se regarder dans le miroir. Si
seulement elle pouvait faire signe à son image, lui faire traverser le miroir, se
faire l’amour à elle-même comme l’homme fait l’amour à une femme – ou plutôt
comme il le ferait s’il était une femme !


Elle se pencha, pressa ses lèvres sur la surface du miroir, sein
contre sein, paume contre paume. Une légère buée s’échappait de ses narines et
de ses lèvres.


Elle se masturba doucement, et le tendre rythme l’entraîna
au long d’un fleuve secret aboutissant à une mer intérieure où les tortues
déposent leurs œufs, en pleurant, dans le sable chaud.


Au moment où les eaux du fleuve atteignent la mer, elle
sentit une brutale douleur lui transpercer le ventre. Elle cria et entra dans
un nouveau niveau du sommeil.


Quand elle s’éveilla, à l’intérieur du nouveau niveau, l’intérieur
de ses cuisses était humide et poisseux. Elle se mit sur son séant, pensant qu’elle
était réveillée pour de bon.


Entre ses jambes se trouvait un œuf volumineux. Au premier
abord, on aurait dit une bosse formée par les draps chiffonnés, car sa couleur,
d’un blanc crème sale, se confondait presque avec celle de la literie. Mais
dans le soleil embrumé, la coquille prenait une nuance chair qui se distinguait
du blanc crème sale des draps.


Elle avança un doigt et toucha la coquille. La consistance
était étrangement caoutchouteuse : le bout du doigt fit un renfoncement dans
la surface, qui retrouva aussitôt son aspect uni. L’œuf était à nouveau
parfaitement ovale.


Son corps était apaisé, tranquille. La présence de l’œuf ne
la tracassait pas particulièrement. Il ne pouvait rien lui faire. Elle le
rapprocha de son corps, le réchauffa au contact de sa chair. Il était déjà bien
tiède.


En regardant de plus près, elle crut discerner de fines
fissures se faisant jour à la surface, comme des canaux de Mars tour à tour
visibles et invisibles.


Elle se lova autour de l’œuf dans le soleil voilé par le
smog. Elle ne dormait plus, elle n’était pas non plus en état de veille : elle
était plongée dans une rêverie où apparaissaient toutes les suggestions que
recelait cette parfaite forme ovoïde… d’énormes gouttes d’eau frissonnant sur
une surface brûlante, des bulles d’air montant à travers l’eau, les pleurs de
la tortue qui traîne son dos en forme de dôme à travers les sables pour
rejoindre le littoral, les dômes emplis d’air sur le sol de Mars. Il se pouvait
que l’œuf ait précisément été fait pour qu’on le touche, pour qu’on le prenne
en main, pour fournir une parfaite satisfaction sensuelle… Et, lovée autour de
la réconfortante forme, les genoux relevés, n’entendant plus la violence de la
circulation de la Ville et les glapissements des voix de plastique, elle sentit
que l’œuf s’enflait lentement… Elle se rendormit.


Et s’éveilla pour émerger dans un autre niveau de sommeil. Baissant
les yeux, elle vit que l’œuf avait donné naissance à une petite fille nue :
un corps d’enfant, un visage aplati aux yeux fermés, un fin duvet sur le crâne.
Car la coquille de l’œuf ne s’était pas brisée, mais doucement épanouie. Elle
remarqua que la fillette n’avait pas de nombril. Une nouvelle façon de naître, pour
une race nouvelle… Le cercle vicieux de l’Homme était brisé, le doux cercle de
la Femme commençait.


La fille connut une croissance rapide au cours de ce long
après-midi, nourrie par le soleil, le smog et les pensées de Jade…


En grandissant, la fillette devint une copie conforme de
Jade, mis à part le nombril absent. Quand sa croissance fut achevée, elle
ouvrit les yeux et fixa sur Jade, sans mot dire, un regard empreint d’une
profonde sagesse. Puis elles se prirent les mains, s’embrassèrent, firent l’amour
ensemble, se laissant glisser le long du fleuve secret pour atteindre la mer où
les tortues déposent leurs œufs… jusqu’au moment où une brutale douleur tordant
leurs entrailles les séparait, et le cycle recommençait…


De ce moment, elles se multiplièrent, se tenant les mains, faisant
l’amour et s’allongeant pour pondre les gros œufs à coquille couleur chair qui,
en quelques heures, prenaient du volume et donnaient naissance à des filles. Et
ces filles parvenaient si vite à l’état adulte que Jade croyait voir
simultanément des œufs, des fillettes et des femmes qui faisaient l’amour
doucement, tendrement, et s’allongeaient. Elles se nourrissaient mutuellement
de l’amour, des pensées et de l’énergie féminine depuis tant d’années réprimée,
contenue par les forces masculines. Elles se multipliaient, et bientôt la pièce
s’emplit de femmes au ventre lisse qui n’avaient jamais connu d’homme, qui n’avaient
jamais eu de père. Et une fois la pièce complètement pleine, elles se
répandirent dans les couloirs, puis dans les cages d’escalier. Et quand il n’y
eut plus aucun espace libre dans la maison, elles se déversèrent dans la rue, bloquèrent
la circulation, sortirent en souriant les hommes de leurs véhicules et, en
souriant, les mirent en pièces.


Et ainsi se poursuivit ce


Monde


Sans


Homme


AMEN


Jusqu’à ce que le monde eut un visage de femme, avec de
grands yeux bleus et une chevelure blonde…










Chapitre V


Carmen était inquiète. Le nombre de femmes en état de
combattre était vraiment faible en regard des autres occupants de l’île – enfants,
infirmières, prisonniers. Quand l’hélicoptère ramena de son expédition nocturne
une femme semi-catatonique – Hana, une autre qui ne voyait dans tout l’épisode
qu’une interruption momentanée de son rôle réel susceptible de prendre fin à
tout instant, et une seule et unique femme pleinement consciente de ce qui
venait de se passer (et encore celle-ci était-elle handicapée par sa mutité) – Carmen
montra peu d’empressement à organiser de nouveaux raids.


— Mais nous avons le devoir de sauver un maximum de
victimes, et le plus vite possible ! protesta Jade.


Elle pensait à Susan, à Lili, à Una et Remi, à Cathy même, à
toutes ces femmes dont elle avait partagé les craintes et les espoirs.


— Ça ne rime à rien de sauver des gens, répliqua Carmen,
si cela affaiblit notre capacité de défense. Nous devons former des
combattantes, pas nous encombrer d’épaves.


— Si nous ne faisons pas tout, gronda Mari, nous ne
faisons rien ! Si nous restons bien au chaud dans notre île, il n’y aura
jamais de Révolution.


— Je n’ai jamais dit que nous devions nous terrer, mais
simplement qu’il nous fallait former des troupes.


— La Révolution doit tout faire en même temps – combattre,
former des combattantes, délivrer des prisonnières – ou alors ce n’est pas une
Révolution. Nous sacrifions l’élan acquis. Rien de plus facile que de nous
anéantir d’un coup, si nous sommes toutes rassemblées sur une petite île
artificielle. Plus tôt nous nous installerons dans la Ville, mieux cela sera.


— Quitter l’île ? fit Jade. N’est-ce pas prématuré ?


— C’est bien ce que je propose, fit Mari. Cette
plate-forme n’a rien d’un sanctuaire inviolable. On ne peut songer à la
défendre avec une poignée de grenades et de mitraillettes. Plus nous restons
ici, plus nous nous exposons à nous retrouver dans une cage à fauves ou dans
une orgasmachine. Tu te vois dans une orgasmachine, Carmen ?


— Mais la formation ! L’entraînement ! L’organisation !


— Une femme entraînée peut en former cinq autres. C’est
la seule solution. Le temps presse.


— Mais les autres ? demanda Jade. Hana ? Et
les filles non encore parvenues à maturité ?


— Une Révolution ne doit pas négliger ses blessés !
c’est ainsi que se forge la fidélité à la cause, convint Mari.


— Mais la fille-oiseau, qui est encore en pleine
transformation ? Et les fœtus dans les bocaux ? Pas question pour eux
de gagner la Ville !


— Je m’efforce simplement de vous faire comprendre qu’il
y a deux tâches d’une égale nécessité à accomplir. Tenir l’île et la
quitter. Il s’agit donc de faire les deux. Désormais, les groupes que nous
enverrons dans la ville devront être totalement indépendants. Les femmes
devront s’implanter dans les zones qu’elles auront libérées et, ceci fait, ne
compter que sur leurs ressources propres. L’île ne doit être qu’un centre de
triage.


— Mais il est trop tôt pour ça, beaucoup trop tôt !
protesta Carmen. Tu n’as aucun sens de l’organisation, Mari. Les groupes dont
tu parles seraient très vite anéantis, ou démembrés. Dans cette vie, Mari, il
est impossible de choisir deux choses à la fois. On peut s’estimer heureux si
on a la possibilité effective d’en choisir une. Par ailleurs… Jade, ces
victimes que tu proposes de libérer… les femmes que tu as connues sur l’île… rappelle-moi
leurs noms ?


— Il y a Lili…


— Une hermaphrodite… donc animée de sentiments mitigés
vis-à-vis des hommes !


— Sue et Susan…


— Des sœurs siamoises reliées au niveau de la colonne
vertébrale ! Vraiment, pour des combattantes, tu imagines ! Elles
sont peut-être capables de se défendre en se couvrant mutuellement, mais s’il
faut courir ?


— Una et Remi…


— Des lesbiennes ? Elles pourraient faire du bon
travail ensemble.


— Il y a encore Cathy, la fille de Direction…


— Ah, oui… Celle qui a un allume-cigares en guise de
sein… Mais je croyais qu’elle était passée à l’ennemi ?


— Pas forcément. Mais elle pourrait se révéler
précieuse sur le plan de l’organisation. Par l’expérience qu’elle a pu acquérir…


Carmen éclata de rire.


— L’allumeuse de cigares institutionnels !


Mari appuya :


— Tu sais ce que je pense de Cathy, Jade ! Tu as
le cœur trop tendre.


— Pourquoi dis-tu ça ? interrogea Carmen.


— Je pense au jour où Jade a quitté l’île. Cathy se
moquait de Jade et d’Hana, avec une véritable méchanceté. Elle n’avait aucun
sens de la solidarité qui doit unir les femmes. À l’époque, c’était déjà une
véritable femme-objet.


— Mais aujourd’hui ? plaida Jade. Elle aura
souffert autant que nous. Elle aura rencontré la même cruauté, la même
brutalité, les mêmes déceptions que nous. Ses yeux se seront ouverts. Je ne
peux pas supporter l’idée de rejeter quelqu’un, parce que je sais par
expérience ce que c’est que d’être rejetée…


— Si elle a changé, fit Carmen, c’est peut-être la
personne qu’il nous faut. Nous manquons terriblement d’encadrement sur cette
île, avec toutes ces victimes traumatisées, ces filles trop jeunes, sans parler
des prisonniers. Un chef doit avoir connu l’extérieur, y avoir souffert. C’est
ça qui cimentera notre unité, pas les discours. Lizzy sera un jour un chef, et
elle joue déjà ce rôle sur l’île. Mais elle doit d’abord en apprendre davantage
sur l’Homme.


— Je jure que Cathy est mûre pour être libérée, fit
solennellement Jade.


— En tout cas, ce sera toujours utile de récupérer une
femme en état de marche…


— Si vous maintenez votre intention de libérer Cathy, gronda
Mari, je veux en être. Et si vous vous êtes trompées sur son compte, pas d’attendrissement
inutile – j’y veillerai.


— Eh bien, Jade ?


— D’accord. Je n’ai pas de certitude à cent pour cent
au sujet de Cathy. Mais elle a certainement compris, aujourd’hui !


— Où se trouve-t-elle ?


— Dans le quartier des affaires. Le Detwiler Building.










Chapitre VI


Dans l’hélicoptère qui les emmenait vers le continent, Jade
s’interrogeait sur l’étrange réaction qu’avait eu Hana à l’énoncé du nom de
Cathy. C’était en fait la première fois qu’Hana sortait de sa torpeur depuis
son retour sur l’île.


La vue des lieux où s’était déroulée son enfance, le dortoir
familier, la cafétéria, le gymnase n’avait paru éveiller en elle aucune émotion
particulière. Elle ne se souvenait que de la routine quotidienne du Cent
Queues N’y Tètent : aller et venir avec un plateau, s’allonger pour
être utilisée, se relever pour reprendre son va-et-vient entre les
consommateurs. Elle paraissait complètement perdue sans sa chaîne et sa
ceinture de chasteté et ne cessait de porter la main à son cou ou à ses hanches
pour retrouver le contact familier du métal. On aurait dit qu’elle avait été
amputée d’une moitié de son cerveau.


À contrecœur, Jade était allée demander au médecin de l’examiner.
N’avait-elle pas été effectivement lobotomisée ?


À l’issue d’un bref examen, le praticien avait répondu par
la négative.


Il fallait s’incliner devant son verdict. C’était lui qui l’avait
dotée de six seins et d’un mamelon surnuméraire, lui qui avait excité ses
conduits lacrymaux pour la condamner à avoir sa vie durant les yeux inondés de
larmes.


— Elle a été sévèrement commotionnée, avait-il expliqué.
C’est affreux, la manière dont certains clients traitent leurs filles ! Mais
qu’y pouvons-nous ? Ce n’est pas notre faute, nous ne pouvons que former
des vœux pour que leur sort soit le plus heureux possible. Nous sommes des
artistes, et nos filles sont comme des poèmes ou des morceaux de musique livrés
à l’accueil, favorable ou défavorable, du monde. Certaines s’épanouissent, d’autres
échoueront sur un sol stérile et caillouteux. Je peux difficilement vous
reprocher votre colère – encore que, permettez-moi de vous le rappeler, sans
moi, sans notre organisation, vous n’existeriez pas en ce moment !


— Espèce d’hypocrite ! Tu te moquais bien de notre
sort ! Plus vite nous étions usées, mises au rebut, plus vite de nouveaux
modèles seraient réclamés !


— Crois-moi, Jade, nous prenions sincèrement vos
intérêts à cœur. Chacune d’entre vous était, ne l’oubliez pas, unique de son
espèce. Je ne peux guère vous demander d’être sensible à mes arguments, mais
croyez que mes sentiments ont toujours été très… paternels.


— Oui, comme le père qui viole sa fille !


— L’amour peut prendre de nombreuses formes, Jade. Des
formes que ta haine présente t’empêche de discerner. L’amour est don de
soi-même, mais aussi abandon de soi-même. L’homme ne donne pas de la même
manière que la femme.


— Je m’en suis aperçue, fit Jade d’un ton plein d’amertume.
Et Hana aussi. Et nous toutes, tant que nous sommes.


Le médecin paraissait au bord des larmes.


— Vous étiez toutes des œuvres d’art, et voilà que vous
gâchez tout. J’ignore tout de l’usage grossier que certains clients ont pu
faire des filles que nous leur avions livrées.


— Tu perds ton temps, monsieur l’homme. Nous nous
servirons de toi comme tu t’es servi de nous. Puis nous te mettrons au rebut, comme
tes semblables l’ont fait pour nous.


Mais quand Jade eut appris à Hana qu’elles allaient libérer
Cathy, un changement étonnant se produisit dans l’attitude de la pauvre fille
apathique et passive. Les larmes qui inondaient ses joues se tarirent
momentanément, et une lueur de haine se mit à étinceler dans ses prunelles… Bientôt,
les larmes voilèrent à nouveau son regard, mais il y avait eu cet instant
unique où s’était révélée une Hana tellement différente de tout ce que
connaissait Jade. Était-il possible qu’elle ait rencontré Cathy sur le
continent ? Cathy s’était-elle rendue au Cent Queues N’y Tètent, et
avait-elle vu Hana ? Intriguée, désorientée, Jade n’avait pas soufflé mot
aux autres de la fugitive métamorphose d’Hana. Mais une chose paraissait
indubitable : si la seule mention du nom de Cathy provoquait chez elle une
aussi violente réaction, la présence physique de Cathy aurait certainement pour
effet de rendre au monde réel l’épave catatonique qu’était devenue Hana.


*

* *


Le quartier des affaires offrait un visage infiniment plus
complexe et terrifiant que la Zone d’Amusement qu’elles avaient découverte lors
de leur précédente expédition. En apercevant les gigantesques gratte-ciel, les
foules denses qui se pressaient au fond des gorges de béton, la cohue des
véhicules roulant pare-chocs contre pare-chocs, les femmes du commando eurent
pour la première fois la révélation de la formidable puissance de l’ennemi.


Elles se trouvèrent bientôt prises dans une file d’hélicoptères
portant des sigles de sociétés et emblèmes divers, et s’aperçurent que l’air
même ne ménageait aucune intimité. Elles étaient enfermées dans un réseau de
circulation tridimensionnel qui englobait le ciel, les voies express, les rues
à niveau en dessous, les voies souterraines encore plus bas, et les égouts
eux-mêmes étaient des bacs fermés faisant la navette le long des fleuves de
déchets humains.


Jade demanda avec un frisson :


— Pourquoi y a-t-il une telle circulation en pleine
nuit ? Les gens ne rentrent pas chez eux ?


— Cette zone fonctionne vingt-quatre heures sur
vingt-quatre, répondit le pilote avec un sourire mauvais.


La proximité d’une telle masse d’hommes lui rendait un peu
de courage, et il avait bien senti le malaise qui s’était emparé des femmes à
son bord. Il commença à s’écarter légèrement de la route suivie par les autres
appareils, espérant être intercepté pour violation des règles de trafic aérien.


— À ta place, je ne m’amuserais pas à ce petit jeu, gronda
Mari. Tu peux être sûr qu’on n’hésitera pas à t’abattre. Et si on s’écrase, ce
ne sera pas bien grave. Après tout, on n’est que des objets – des femmes.


— J’essayais d’éviter un vol d’oiseaux, bredouilla-t-il.


— Où ça ?


— Ils sont loin derrière, maintenant.


— Tu mens, homme. Mon instinct de chatte me dit que tu
mens. Le poil de mon échine se hérisse. Signe que je suis en colère. (Elle
appliqua ses griffes sur la joue du pilote, juste en dessous de l’œil, appuya
légèrement :) peu nous importe de nous écraser. Pour nous, cela vaut mieux
que d’être prises.


Malgré cet avertissement, le pilote continua à imprimer des
mouvements irréguliers à l’appareil, salué par les coups de sirène indignés des
autres hélicoptères se trouvant dans le même couloir de vol. Mari jurait, lui
crachait au visage en agitant sous son nez le canon du pistolet-mitrailleur, mais
rien n’y faisait. Étrange de voir à quel point le sentiment de la proximité de
ses frères de race pouvait rendre un homme audacieux. Les femmes étaient
traditionnellement si faibles, si timorées, si soumises dans leur vie
parcellaire, objets rangés dans des emballages qui les isolaient de leurs
consœurs… Évidemment, Tina aurait été toute désignée pour reprendre la
situation en main, mais elle ne faisait pas partie de l’expédition, et la
ceinture de chasteté pour homme avait été laissée sur l’île, à cause des
objections politiques de Mari. C’était sans doute une erreur tactique, car
aucun moyen n’était plus efficace pour contraindre le pilote à filer droit…


— Je serai soulagée quand cette opération sera terminée
murmura Lizzy qui, en la circonstance, faisait son apprentissage de chef. Ça me
glace les sangs.


— Du courage, Lizzy… murmura Jade. C’est plus
impressionnant que tout ce que j’avais vu jusqu’ici dans la Grande Ville. Mais
ce qui a jailli en l’espace de quelques décennies peut être aboli encore plus
vite.


— Tu en es sûre, Jade ? Ça me paraît, comment dire,
si… majestueux…


— Aucune majesté dans ce fatras qui n’a d’autre but que
d’enfermer des femmes dans des boîtes, ou dans des vies qui sont autant de
boîtes. Nous sommes des filles de la campagne qui débarquent de leur petite île,
et nous sommes éblouies par tout ça. Mais on s’aperçoit très vite que, derrière,
il n’y a qu’une puanteur nauséabonde. Ce n’est pas la planète Terre, mais un
autre monde. Ces gens n’ont rien d’humain, ce sont des êtres étrangers qui
singent l’humanité. En voyant à quel point la Terre et la Femme sont semblables,
je me dis parfois que l’Homme est une sorte d’Envahisseur venu violer la Terre
et les femmes : quand il aura violé tout son saoul, il pliera bagages et s’en
ira, laissant les femmes à la Terre. Mais il ne donne pour le moment aucun
signe d’un départ imminent. Il nous faudra donc utiliser toute la violence dont
nous sommes capables pour le déloger.


L’énorme ballon articulé de la go-go Girl adoptant diverses
postures du Kama Sutra apparut au-dessus de la foule compacte de l’Avenue
Principale. L’ordinateur lui assignait en ce moment la position 35… Pénétration
par l’arrière. Il s’agit de la position où l’on utilise un tabouret de la
hauteur d’une table à thé. Une des plus acceptables, dans la mesure où la femme
peut dissimuler son visage.


Derrière, tout en haut d’un des gigantesques gratte-ciel
phalliques, un grand D doré se détachait sur le ciel. Territoire de cadres.


De nouveau, les grenades à gaz entrèrent en jeu, et les
femmes purent voir les gardes de service sur le toit se tordre spasmodiquement,
agités de contractions musculaires antagonistes qui transformaient en nœuds de
souffrance toutes les fibres de leur corps.


De nouveau, elles attendirent en cerclant au-dessus de l’immeuble
les trois minutes nécessaires à la dissipation du gaz. Tess, qui avait si bien
réussi la première fois, se vit confier la garde du pilote. Le commando féminin
se sentait plus que jamais isolé et démuni au milieu de cette débauche
agressive de luxe mercantile, dans cette masse dense de tours phalliques où les
femmes étaient retenues prisonnières, enchaînées à un bureau ou vouées à
agrémenter les cocktails. Mari comptait-elle vraiment réussir à infiltrer un
petit groupe de femmes dans cette cité d’affaires tentaculaire ? Malgré la
rassurante présence de l’hélicoptère, Jade se sentit envahie par une sensation
d’abattement, bizarrement semblable à un orgasme atténué, à mesure qu’elle
découvrait l’écrasante ampleur de la tâche à accomplir… Les formes phalliques
des immeubles de pierre ressuscitaient en elle des attitudes mentales dont elle
s’était crue définitivement débarrassée après son séjour dans l’orgasmachine :
obéissance, soumission, abdication devant le mâle, ersatz de vaine jouissance
conduisant à l’engourdissement total des facultés mentales, abrutissante
expérience mécanique… Elle frissonna.


Les quatre femmes s’engouffrèrent dans l’ascenseur qui
conduisait aux appartements privés de H.D. Il y avait là Jade, Mari, Lizzy et
Juno, une nouvelle recrue qui, avec sa peau bleue et ses six doigts à chaque
main, devait sans doute incarner aux yeux du client qui l’avait commandée l’idée
qu’il se faisait d’une extra-terrestre.


Mari pressa le bouton de sonnette et, après une longue
attente, la voix ensommeillée de Cathy résonna dans la grille de communication :


— C’est toi, Harmie ? Tu as encore oublié ta clé ?


Après un bref moment d’hésitation, Jade prit la parole :


— Bonjour, Cathy, c’est Jade. Tu te souviens de moi ?
Sur l’île. Veux-tu ouvrir ? J’ai quelque chose d’important à te dire.


— Jade ? C’est une plaisanterie. Jade, la fille
avec les immenses yeux bleus ?


— C’est bien moi.


— Qu’est-ce que tu fais ici ?


— Ouvre et je te le dirai.


— Oh, si tu veux, mais j’étais couchée.


— Cathy ! C’est très important ! J’ai fait un
long chemin pour te retrouver.


La grille de communication demeura muette. Jade porta un
doigt à ses lèvres, hocha la tête en direction de l’œilleton de la porte pour
intimer aux autres de se plaquer contre la paroi et confia son arme à Lizzy. Enfin,
quand au bout d’un temps assez long, Cathy se fut assurée de l’identité de la
visiteuse, la porte s’ouvrit.


— Jade ! C’est bien toi ! Que me vaut l’honneur
de ta visite ?


Elle paraissait avoir assez bien résisté à l’épreuve des
derniers mois… Un peu plus âgée, un peu plus expérimentée, mais elle n’avait
pas l’air de souffrir.


C’est alors qu’elle aperçut les autres femmes. Elle fit mine
de refermer la porte, mais Mari bondit et la repoussa brutalement à l’intérieur.


— Bonjour, Cathy. Tu te souviens de moi ?


L’air totalement abasourdi, Cathy fixait les armes des
intruses.


— Nous sommes venues pour te délivrer, fit Jade.


— Lizzy, Juno ! lança Mari. Fouillez l’appartement.


— Me délivrer ! Tu es devenue folle ! De qui
suis-je prisonnière ?


Lizzy et Juno, l’arme à la hanche, ouvrirent à la volée
toutes les portes fermées et eurent tôt fait de constater que Cathy était seule
dans l’appartement. Les samouraï qui montaient la garde avec leur sabre dans
les coins de pénombre présentaient une trompeuse apparence de vie, vite
démentie par leur totale immobilité. Les femmes n’eurent donc pas à faire usage
de leurs armes et l’opération s’effectua en silence.


— Bien, fit Mari. À présent, Cathy, quand revient ton
Homme ?


Cathy se mit à rire.


— Comment le saurais-je ? Je ne surveille pas les
allées et venues de Harmie. Qu’est-ce que vous lui voulez ? L’interviewer ?


— Le tuer. Il a acheté une femme.


— Et alors ?


— Alors, c’est un criminel à nos yeux.


Cathy eut un sourire sarcastique.


— Ainsi donc, aux grands yeux bleus de Jade, Harmie est
un criminel parce qu’il a acheté une femme ? Qu’est-ce qui vous est arrivé,
les filles, pour accoucher d’une aussi monumentale grappe de raisins verts ?


— Tu n’as pas l’air de te préoccuper beaucoup du sort
de ton Harmie ! s’exclama Juno l’extraterrestre. Si tu l’aimais vraiment, tu
réagirais autrement quand on parle de le tuer ! Des raisins verts, vraiment !


Cathy toisa froidement la femme à la peau bleue.


— Tu es d’une naïveté qui m’étonne. Apparemment, c’est
la première fois que tu vois le monde, si je ne m’abuse ?


— J’en ai assez entendu parler par Jade, Mari et les
autres.


— Entendu parler ? Mais tu ne l’as pas vu, senti, palpé,
goûté… Tu ignores encore que le rôle de toute fille est de trouver son Homme et
de le garder. C’est uniquement de ça qu’il s’agit. L’amour n’a rien à voir
là-dedans, ma chère. Pauvres sottes, qui vous attendez à être aimées
dans ce monde. Qui a jamais dit que vous deviez être aimées ? On
vous a dit que vous auriez à aimer, un point c’est tout. À tout aimer. Et si
vous refusez ça, vous pouvez être sûres d’en baver. Moi j’ai pris le parti de
tout aimer, et j’ai la belle vie. N’attendez pas de moi que je vous suive… (Elle
hésita.)… que je vous suive, où ça ? Où voulez-vous aller ?


— Sur l’île ! fit Jade avec un sourire. Nous
sommes libérées. À présent, l’île est aux mains des femmes. C’est notre
île.


— Quelle perte de temps ! Je vois mal ce que je
ferais sur une île.


— Un peu de sérieux, Cathy. Nous sommes, nous, très sérieuses.
Il y a un hélicoptère qui attend sur le toit. La Révolution des femmes est en
marche.


Cathy laissa fuser un rire strident.


— La quoi des femmes ?


— La Révolution, c’est le mot que j’ai employé.


— Misère ! Mais vous êtes folles ! Mari, aie
l’amabilité de poser tes griffes ailleurs que sur moi. Je conserve encore la
trace de notre dernière prise de bec. Ma pauvre épaule !


— Oh ! non, gronda Mari. Tu nous suivras, de gré
ou de force, maintenant que nous t’avons tout dit. Nous n’avons aucune envie de
laisser des traîtres derrière nous.


— Je peux vous dire que je ne vous suivrai nulle part –
et surtout pas sur cette saleté d’île.


— Si tu n’obéis pas, je n’hésiterai pas à te tuer, Cathy.
Tu le sais.


Et Mari enfonça le canon de l’UZI dans les côtes de Cathy.


— Tu vas me faire des bleus. Pourquoi ne partez-vous
pas, les filles ? Vous vous montez inutilement la tête.


Jade intervint :


— Nous sommes très sérieuses, Cathy. Nous te tuerons si
tu ne viens pas avec nous, maintenant.


Dans la bouche de Jade, la menace avait plus de poids que
proférée par la voix impatiente de Mari. Cathy pâlit.


— Je n’ai certes aucune envie d’être tuée. Mais ça vous
avancera à quoi de m’emmener avec vous, si je suis en total désaccord avec
votre programme ?


— Question de sécurité, Cathy.


— Il me semble que c’est vous-mêmes qui avez compromis
votre sécurité en venant ici. Pourquoi devrais-je payer pour vos erreurs ?
Pourquoi devrais-je ruiner ma vie et ma carrière pour vous faire plaisir ?


— Pas ruiner. Refaire.


— Nous perdons un temps précieux, grogna Mari, en
faisant un pas en arrière et braquant le canon de son arme sur Cathy. Écartez-vous,
vous autres, que je puisse tirer. J’avais bien dit qu’elle était irrécupérable.


Après un temps d’hésitation, Jade s’éloigna de Cathy. Les
deux autres femmes l’imitèrent, fascinées. Cathy jetait tout autour d’elle des
regards éperdus. Il n’y avait pas de sabre de samouraï à proximité immédiate, et
d’ailleurs elle n’aurait pas su s’en servir. Elle étendit les mains en un geste
apaisant.


— Bon, je vous suis. Ne sois pas si impulsive, Mari. Je
verrai si je peux m’adapter à la vie sur votre île. Après tout, Harmie ne me
rend pas heureuse au point de vouloir mourir pour lui !


— Très bien. Tu n’as plus qu’à rejoindre l’ascenseur, alors.


Cathy fit quelques pas en avant, puis s’arrêta.


— Je ne peux pas emporter au moins un souvenir ?


Jade la dépassa pour appuyer sur le bouton d’appel.


— Tu n’as pas besoin d’objet-souvenir. Ton corps est à
lui seul un souvenir.


— Mais les sabres ? Nous pourrions prendre tous les
sabres d’Harmie avant de partir.


L’ascenseur était arrivé à l’étage et les portes s’ouvraient.
Les quatre femmes poussèrent Cathy à l’intérieur et les portes se refermèrent. Puis
l’ascenseur se mit en mouvement.


Mais il ne montait pas.


Il descendait.


Et en même temps, Jade prit conscience d’une odeur étrange
qui flottait dans la cabine.


La dernière sensation que son esprit enregistra fut le
bruit du rire de Cathy, et la voix moqueuse disant qu’elle avait pressé le
bouton de sécurité avant même d’avoir vu les filles, dès que Jade s’était
présentée à la porte de l’appartement…


— Les raisins sont trop verts, les filles ! Trop
verts.










QUATRIÈME PARTIE










Chapitre I


La salle d’audience était pratiquement déserte, à l’exception
des accusées et de l’ordinateur MALE – Module d’Application des Lois Établies. Mais
un public qu’on pouvait évaluer à des dizaines, voire des centaines de milliers
de spectateurs selon l’intérêt de l’affaire, suivrait les débats sur les écrans
de Télé-Loi. Et dans ce public se trouveraient les cent jurés qui, en
interrompant leur dînette pour presser un bouton sur leur récepteur, pèseraient
d’un poids décisif sur l’issue du procès.


Il y avait encore trois personnes dans le tribunal.


Un jeune technicien qui obéissait à la machine plus qu’il ne
la contrôlait – l’ordinateur lui demandait de temps à autre d’aller faire une
course, de placer une nouvelle bobine magnétique ou d’actionner un interrupteur
– et deux des douze gardes au masques impassible qui avaient enfermé Jade, Mari,
Lizzy, Tess et Juno dans leurs boxes séparés en verre armé. Les accusées se
trouvaient maintenant menottées aux lourdes chaises de chêne, sous la lumière
impitoyable des lampes à arc des projecteurs de télévision.


Elles n’étaient pas bâillonnées, mais elles ne pouvaient communiquer
entre elles que si l’ordinateur le leur permettait. La machine recevait les
bruits en provenance de chacun des boxes insonorisés, filtrait quasi
instantanément tout ce qui était subversif, étranger à l’affaire ou relevant de
l’outrage à magistrat, et dispatchait le reste entre la salle d’audience et les
autres boxes. En fait, l’opération ne prenait pas plus de quelques secondes, mais
le fait de ne jamais savoir si le message émis serait ou non retransmis, les
mots fantomatiques qui s’élevaient dans les cages de verre avec quelques
secondes de retard sur le mouvement des lèvres et les sourires ou mimiques de
celle qui intervenait, le fait de savoir que le message émis serait reçu non
seulement par celle à qui il était destiné, mais aussi par des dizaines de
milliers d’étrangers sirotant leur bière en grignotant des amuse-gueule, de
savoir que tout ce qui était dit était enregistré sur bande magnétique, confronté
à un système notionnel et traduit en plus et en moins sur une échelle de
récompense et de punition – tout cela joint tendait à décourager les
communications personnelles…


Utilisant diverses voix empruntées à des banques mémorielles
séparées, MALE intervenait tour à tour comme juge, président du jury, procureur
et avocat de la défense. MALE était à lui-même une infinité d’Honorables
collègues. Aussi sa réaction avait-elle été immédiate quand Mari s’était
écriée :


— Ce n’est pas juste ! Le juge, le procureur et le
défenseur sont une seule et même personne !


— Nous sommes des entités séparées


— Nous sommes des personnes séparées


— Nous sommes des canaux séparés


— Nous sommes des fonctions séparés


avaient répondu quatre voix différentes – une voix de basse,
une voix de baryton, une voix de baryton ténorisant et une voix de ténor.


— Y a-t-il d’autres objections ? avait demandé la
voix de basse du juge.


— Je veux savoir comment fonctionne le jury, fit Mari. Qui
sont les jurés ? Où se trouvent-ils ?


— Prenons votre question à l’envers, si vous le
voulez bien… Un, les jurés sont chez eux, en train de regarder Télé-Loi… Deux, le
jury est composé de cent bons et loyaux citoyens… Trois, les jurés ont voix
consultative. Ils sont habilités à se prononcer sur la question coupable/non
coupable, et s’il y a lieu, sur la nature de la condamnation… Étant
donné que ce sont des profanes, leurs conclusions peuvent être rejetées par mon
honorable collègue le Président du Jury, sauf dans le cas où se dégage un
consensus groupant plus de quatre-vingt-dix pour cent des voix


— Vous avez dit cent citoyens ? Et les femmes ?


— Citoyen n’est qu’un terme générique… Peut-être y
a-t-il des femmes dans le jury… Peut-être le jury est-il composé à cent pour
cent de femmes…


Encore que cette dernière éventualité soit
statistiquement peu probable.


— Je veux voir les visages des jurés, je veux savoir
combien il y a de femmes parmi eux.


— Impossible… L’objectivité est garantie par l’échantillonnage
d’opinion fourni par les cent individus choisis au hasard parmi les
téléspectateurs… Considérez par ailleurs que leur voix n’a qu’une valeur consultative,
et en un sens éducative, sauf cas de consensus groupant plus de
quatre-vingt-dix pour cent des voix.


— Je ne crois pas qu’il y ait une seule femme dans ce
jury. Et d’ailleurs, qui regarde Télé-Loi ?


— Les personnes intéressées


— Et qui sont ces personnes intéressées ?


— Des fanatiques du droit, des passionnés du crime, des
gens de métier, des policiers


— Combien de femmes ?


— Cette information n’est pas accessible dans ma
banque mémorielle


— Et pour cause ! Ordinateur, réponds-moi : qui
est le dindon de la farce dans l’affaire, toi ou les hommes ? Comment
contactes-tu les jurés si tu ignores leur identité ?


Une lampe rouge se mit à clignoter sur la façade de l’ordinateur.


— Vous vous rendez coupable d’outrage à la Cour… En
cas de récidive, vous serez fouettée séance tenante en plein tribunal… Quant à
l’aspect factuel de votre question, je peux vous répondre que les jurés sont
libres d’entrer en contact avec la loi en communiquant le numéro de châssis de
leur récepteur à Télé-Loi… Il est possible d’appeler à tout moment leur
récepteur pourvu que les candidats regardent le procès en question… Tous ceux
qui se portent volontaires pour faire partie d’un jury sont de fervents
enthousiastes… En m’outrageant, vous outragez l’immense public qui vous regarde


— Des enthousiastes ! s’exclama Mari. Des cinglés
de la Loi, de l’Ordre et du Châtiment !


Le voyant rouge clignota à nouveau.


— Très bien, fit Mari. Je présente mes excuses au
tribunal. Mes excuses les plus sincères. À tous ceux que j’ai pu offenser.


— Comme je ne possède pas de circuits d’insinuation
très élaborés, j’accepte vos excuses… Néanmoins, je vous signale pour votre
gouverne que le châtiment n’a jamais été du ressort de Télé-Loi… Le châtiment
est présenté sur le canal S/M de Télé-Sens, le canal réservé à la souffrance


— Il y a encore une chose que je voudrais savoir. Arrive-t-il
souvent – si cela se produit jamais – qu’un consensus supérieur à
quatre-vingt-dix pour cent se dégage au sein du jury ?


— Vous faites perdre à la Cour un temps précieux, Vous
ennuyez les téléspectateurs et vous découragez les annonceurs avec toutes vos
questions… Le procès va maintenant commencer


Jade commençait à se sentir honteuse du rôle qu’elle avait
joué dans le procès du manager, juste avant de quitter le grand dépotoir. Cette
parodie de justice masculine rendait un son étrangement proche de celui du
procès qu’elles avaient organisé hâtivement, et qui, sur le moment, leur avait
paru si équitable d’un point de vue politique : c’était alors l’explosion
symbolique par laquelle elles se libéraient de siècles d’oppression masculine. Mais
elle se souvenait de ce qu’elle avait ressenti quand l’homme avait été mis en
pièces… le surgissement d’un atavisme longtemps refoulé, la polarisation qui l’avait
poussée, elle et ses consœurs, à s’enfermer dans une cage forgée de leurs
propres mains, une cage qui n’était pas si différente de celle où elle s’était
trouvée enfermée par l’Homme… une cage installée à côté de celle de l’homme, qui
ne serait ouverte par des gardiens d’une race supérieure qu’à des intervalles
prescrits, pour permettre des accouplements sauvages uniquement destinés à la
perpétuation de l’espèce… une situation encore pire que la destinée que l’Homme
lui avait réservée dans sa conscience fétichiste et aliénée… pire, dans la
mesure où on lui déniait le statut d’œuvre d’art pour la rejeter dans le
mouvement frénétique et automatique du monde des insectes, au niveau de la
mante ou de l’araignée…


— L’audience est ouverte… Le ministère public contre…


Puis la voix de baryton ténorisant :


— Les degrés de culpabilité sont nettement
différents… Les femelles répondant au nom de Jade et Mari sont inculpées au
premier degré… Les dénommées Lizzy, Tess et Juno, que Jade et Mari ont dévoyées,
sont inculpées au second degré… Conservez ceci présent à l’esprit, jurés
installés devant vos récepteurs…


Je citerai comme témoins à charge la femelle fidèle Cathy,
le pilote d’un hélicoptère appartenant à la société Filles Sur Mesure, le
pilote d’un second hélicoptère affrété par la ci-devant équipe de roller derby « Les
Colombes », les deux nonnes fidèles de la société Filles Sur Mesure, Mavis
et Paula, le responsable de cette société sur l’île incriminée, à savoir le
docteur Calvo, Morris Levi, directeur de Télé-Sexe et dépositaire temporaire de
la femelle Jade, le docteur Mulcahy, responsable du centre hospitalier
universitaire de la zone de plaisir 35, qui prit en charge le traitement de la
femelle Jade… Les jurés conviendront qu’il s’agit là d’un ensemble de témoins
de poids… À titre illustratif, je produirai des films tournés sur l’île
de la société Filles Sur Mesure avant, pendant et après ces déplorables
incidents


— La parole est à la justice, fit la voix de
basse du juge.


Dans sa cage de verre, Mari grondait silencieusement, Lizzy
pleurait, Jade sentit son estomac se nouer.


— Mais auparavant, ajouta le juge, quelques
messages de nos annonceurs


Mari suivit en grondant sourdement les spots publicitaires
de la Société des Vêtements de Caoutchouc Noir, du Club de la Chasse et de
Locavictime, présentés sur un grand écran du contrôle installé dans la salle du
tribunal. À la dernière image, où l’on voyait une femme pendue par le cou et
dépendue in extrémis, succédait l’apparition en fondu enchaîné de Cathy, un
sourire narquois aux lèvres, fumant une des Acapulco Golds qu’elle venait de
puiser dans son sein prothétique…


*

* *


Jade ne prêta qu’un intérêt distrait aux dépositions des
témoins à charge. Elle connaissait tout cela par cœur.


En revanche, les documents filmés retinrent son attention, et
notamment celui qui montrait la fin de l’occupation de l’île, écrasée sous les
bombes à gaz et assaillie par les limaces submersibles venues séparer le bon
grain de l’ivraie. Elle vit un chapelet de bombes frapper de plein fouet un des
réservoirs de liquide amniotique qui nourrissait les fœtus, laissant deux
douzaines de petites filles suffoquer dans leurs bocaux. Elle put voir Viv, ou
quelqu’un qui lui ressemblait beaucoup, affublée d’un masque à gaz, pareille à
un insecte au corps couturé de cicatrices, prenant l’air à bord du second
hélicoptère, puis touchée par une roquette après qu’elle eut parcouru moins de
deux cents mètres au-dessus de la mer, et assista à la chute de la machine dans
les flots, boule de feu embrasant les vagues et les nappes d’huile, achevant de
balafrer le corps couturé… Elle vit les corps des femmes inconscientes allongés
sur le tablier de ciment par les hommes revêtus de survêtements protecteurs qui
sortaient des limaces sous-marines… Tadi… Carmen… Tina… chacune à leur tour. Elle
dut subir le spectacle de la joie obscène de Mavis et Paula qui, tirées d’affaire,
se rengorgeaient…


*

* *


— La séance continue… La parole est à l’avocat de la
défense


C’était maintenant la voix de ténor qu’on entendait. Effet
Doppler de la culpabilité et de l’innocence… Le Coupable, tentant d’échapper
aux foudres de la loi, avait une voix haut perchée, à la limite de l’hystérie, une
voix presque féminine. L’accusation, forte de sa rassurante certitude, s’exprimait
plusieurs tons en dessous. Le président du jury, qui représentait la volonté
populaire, avait une voix encore plus grave. Et la voix du juge rendait un son
profond et majestueux, tout en bas du registre grave…


Pour Mari, la défense basa son argumentation sur le fait qu’elle
était chromosomiquement plus proche de l’animal que de l’être humain – c’est-à-dire
encore plus proche de l’animal que ne l’était une femelle ordinaire – et qu’une
partie de la faute était imputable au client décédé, qui avait expressément
voulu cet état de choses. On pouvait légitimement soutenir que des « objets »,
des « biens » ne pouvaient être tenus pour responsables de leurs
actes : la seule responsabilité en incombait à l’acheteur ou au fabricant…


À ce point de l’argumentation, le juge intervint :


— Je ne puis épouser le point de vue de la défense… Ces
femelles ne sont pas des objets, mais des semi-objets… des objets organiques
capables de rétro-action… Dès lors qu’elles choisissent d’exercer leurs
capacités de rétro-action pour se libérer, elles doivent assumer pleinement
leur responsabilité dans le cas de la démission forcée de l’acheteur ou du
fabricant.


— Démission, votre Honneur ?


— Par la mort, dans le premier cas, de l’acheteur
de Mari, Alvin Pompeo, par la « libération », dans le
second cas, de l’île et la neutralisation de son administration


Pour Jade, la défense plaida que sa défection n’était
intervenue qu’au terme d’un traitement médical prolongé dont il serait
peut-être souhaitable de préciser l’exacte nature, ceci dit sans vouloir
attenter à la réputation du médecin traitant. Il était en effet possible qu’il
y ait eu une discordance entre le niveau de Stress acceptable annoncé par le
fabricant dans le cadre d’un usage normal, et le niveau de stress appliqué par
l’hôpital pour tester l’organisme. L’avocat se lança dans une brillante période
où il évoquait le semi-échec de la mission Apollo 13 qui s’était déroulée il y
a quelques décennies : l’équipage avait alors appliqué à certains
appareils une tension qui dépassait les capacités d’absorption des appareils en
question, ce qui avait occasionné un échauffement excessif et, à terme, la
destruction des circuits…


— Métaphore élégante, mais purement
spéculative, fit la voix du juge. Laissez-moi le temps de revoir les
données… Bande CBG3, immédiatement !


Le technicien sursauta comme un lapin effrayé, se rua vers
le meuble de rangement des bandes magnétiques, mit une minute environ à trouver
la bonne bobine et à la mettre en place sur les axes tandis que le juge
décomptait, en secondes et microsecondes, le temps écoulé entre l’ordre qu’il
avait donné et son exécution. La bande se dévida à toute vitesse, s’arrêta
enfin. Malgré le grotesque de la situation, Jade retint son souffle. Une lampe
verte se mit à clignoter et une sonnerie retentit.


— Félicitations, Maître… Vos conjectures contenaient
une part de vérité… Sans que la réputation du médecin puisse être mise en cause,
il semble bien qu’une erreur ait été commise en remplaçant le sang de la
femelle dont nous considérons le cas par un plasma hormonalement enrichi, qui s’est
totalement intégré à son organisme.


Il se produisit alors une chose étrange. La lampe verte du
juge devint un bref instant rouge, puis repassa au vert.


Et pendant le moment où elle était au rouge, on put entendre
proférés très rapidement, les mots :


— On aurait dû lui enlever ses yeux !


Puis il se rappela aussitôt à l’ordre :


— Étranger à l’affaire !


Le technicien fixa sur le juge un regard déconcerté, tandis
que Jade, avec un hoquet terrifié, portait la main à ses yeux qui ne pouvaient
être tenus pour coupables. Encore qu’elle ne se serait jamais révoltée s’ils ne
s’étaient ouverts à la vérité…


— Les arguments présentés par l’avocat de la défense,
loin de constituer une excuse absolutoire, aggravent la responsabilité
de l’inculpée… Nous allons maintenant entendre la défense des autres inculpées…
mais auparavant, quelques mots de nos annonceurs


Pour Lizzy, Tess et Juno, l’affaire fut rapidement entendue :
ces trois filles avaient manifestement été dévoyées, et Lizzy était la plus
coupable dans la mesure où elle avait assumé un rôle de meneur. De sorte que le
président du jury put bientôt annoncer de son agréable voix de baryton :


— Nous allons maintenant donner la parole à notre
vaste public représenté aujourd’hui par les voix de cent téléspectateurs
typiques… Les sentences à approuver sont les suivantes… La femelle Mari, entièrement
coupable au premier degré… La femelle Jade, coupable avec circonstances
aggravantes… Les femelles Tess et Juno coupables au second degré, avec
responsabilité atténuée… La femelle Lizzy coupable au second degré avec
responsabilité partielle… Quel est votre verdict, jury des Cent 


Presque aussitôt, des nombres apparurent sur l’écran de
contrôle en regard des noms des accusés. Des nombres verts et des nombres
rouges, mais les rouges l’emportaient de loin…


Et le résultat final parut :


rouge/coupable vert/innocent





 
  	
  Mari

  
  	
  98

  
  	
  2

  
 

 
  	
  Jade

  
  	
  74

  
  	
  26

  
 

 
  	
  Tess

  
  	
  68

  
  	
  32

  
 

 
  	
  Juno

  
  	
  65

  
  	
  35

  
 

 
  	
  Lizzy

  
  	
  70

  
  	
  30

  
 







 – Jugements homologués, déclara le président du jury.
Nous demandons maintenant à notre auditoire de patienter quelques instants, pendant
que l’on examine les condamnations possibles… Et nous demandons aux jurés de
tenir compte du fait que la peine ne doit pas s’appliquer uniquement au crime, mais
aussi à la criminelle…


La voix du juge prit le relais :


— Dossier Mari la fille-chatte… sera exécutée dans l’arène
de Damien selon le processus suivant : ses griffes lui seront arrachées, et
elle sera écorchée vive… L’exécution sera retransmise en direct sur la chaîne
S/M de Télé-Sens


Mari poussa dans sa cage de verre un rugissement inaudible, tenta
de se libérer de ses menottes. La fourrure de son dos était hérissée, ses
pupilles dilatées, ses narines palpitantes.


Durant quelques secondes, l’ordinateur diffusa le son en
provenance de son box dans la cage de verre de Jade… un hurlement suraigu de
terreur animale qui transforma le sang synthétique de Jade en glace, figea le
plasma qui courait dans ses veines.


— Dossier Juno…


Jade réalisa soudain que l’ordinateur prenait plaisir à la
torturer. En lui faisant entendre le cri de Mari. En lui faisant attendre aussi
longtemps l’énoncé de sa propre condamnation. MALE s’amusait véritablement. Quels
étaient donc les circuits responsables d’un pareil sadisme ?


— Six mois de rééducation fonctionnelle en
orgasmachine


— Dossier Tess… Trop volumineuse pour entrer dans
une orgasmachine… sera en vertu de ses peu féminines exhibitions de force, concédée
à l’équipe de roller derby des Bouchères pour servir de sparring-partner, entraîneur,
etc., emploi où elle a toutes chances de réussir


— Dossier Lizzy… compte tenu de son caractère
aquatique… et de ses tendances dévoyées à l’autoritarisme… sera exhibée dans un
vivarium… pour le reste de sa vie naturelle… en compagnie d’alligators... d’iguanes…
de dragons de Komodo… et d’anacondas


— Enfin, Jade (Le juge marqua un temps d’arrêt
et la lumière rouge se mit à clignoter narquoisement) afin de pouvoir
prendre pleinement conscience de ses erreurs passées, sera branchée sur une
unité de lecture mémorielle pour une période de mille ans de temps subjectif – cinq
ans de temps objectif


« Temps au cours duquel elle revivra les événements
survenus depuis le jour où elle a quitté l’île… avec pleine et
entière conscience de l’illusion… mais impossibilité de modifier les détails
prédéterminés par le souvenir de la réalité… chaque séquence surgissant de la
précédente comme une infinité de bottes contenues l’une dans l’autre… Au terme
de ces cinq ans, un rôle simple de cyborg lui sera attribué dans notre société…
On peut s’attendre à ce que son esprit soit alors incapable de briser la
séquence qu’il aura indéfiniment répétée… Il s’agit là d’une des meilleures
approximations possibles de l’enfer, si l’enfer existait… La méticuleuse et
systématique confrontation d’une personne avec sa vie, sans que cette personne
puisse changer un iota à cette vie… À Jade, nous réservons donc l’enfer sur
terre… elle-même, le mal qui est en elle, les crimes qu’elle a commis, le tout
répété ad nauseam… pour mille ans qui s’écouleront dans sa tête










Chapitre II


— Jade… données finales… conclusion


disait MALE, l’ordinateur quatre-en-un, de ses quatre voix
simultanées, tandis que l’écran situé sur le mur du fond se vidait, n’était
plus parcouru que par de fugitives traces lumineuses, traduisant le seul
fonctionnement du système nerveux autonome. Le corps de Jade, privé de
réactions et de pensées, flottait, inerte, dans le grand bocal empli de liquide
amniotique. Sur son crâne rasé était implantée une forêt d’électrodes
prolongées par des fils simulant une chevelure artificielle de plastique.


Les techniciens, l’œil fixé sur leurs cadrans, attendaient
la décision de MALE. Au-dehors, en projetant son regard par la haute fenêtre, on
apercevait des ballons rouges et blancs qui dansaient sur la mer de brouillard,
tels des ballons de plage rejetés loin à l’intérieur des terres.


Une lampe verte s’alluma.


— Un bon scénario… début


Les techniciens mirent en place la bande mentale de Jade et
les constrictions spasmodiques des muscles commencèrent à propager de brefs
ébranlements lumineux à travers le liquide amniotique… 



 
  	
  De toutes mes amies, c’est Hana
  qui me manquera le plus. Quand je réintègre furtivement le dortoir, tout est
  silencieux, tout le monde dort encore. Je m’arrête à côté du lit d’Hana et
  pose une main sur son épaule. Six petits seins ronds et un mamelon supplémentaire
  sur le menton, tendre et douce Hana, avec ses yeux toujours inondés de larmes !
  Je l’aime tant. Elle ne parle pas, mais elle ressent tout si vivement. Elle
  ouvre des yeux humides et ensommeillés, puis comprend. Elle s’assoit sur le
  lit, grimace un pauvre sourire, écarte le mannequin de plastique pour me
  faire de la place… 

  
  	
  Ça y est, je suis branchée. Je
  reverrai tout ça mille fois. Deux mille fois. Chaque terrible illusion et
  déception à revivre dans une éternelle répétition. Les Peaux, Pierre, Papier,
  Ciseaux, l’Hémorragie, l’Orgasmachine. C’est le premier passage de la bande. Mais
  à quoi bon compter ? Hana n’est pas réelle, tendre et douce Hana, et je
  ne suis pas davantage réelle, moi qui dis à côté de son lit : Oui, Hana,
  c’est aujourd’hui… 

  
 












OUI
HANA, C’EST AUJOURD’HUI
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